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EPJTRE D'É'DJCATOIRE, 

Aux Amis de la Conftitution.

EflimàblesSociétés qui vous montrez conftaniment 
ennemies du defpotifme, & le fléau de tous les genres 
d'ariftocratie, agréez l’hommage que fofe vous faire 
dejdeqx petites Pièces de théâtre; médiocres fans 
doute, par la maniéré dont elles fout traitées; mais 
lefujet, le genre & 1’objet ne vous paraîtront peut-être 
pas indignes d'un infant d’attention ; il s’agit d'hon­
nêtes citoyens, de.militaires eflimables qui ont été 
vexés fous l’ancien régime, & écrafés par des coups 
d'autorité; il s’agit d'injuflices criantes qu'il ferait 
peut-être encore pofflble defaire redreffer. Daignez., 
inébranlable appui d’une révolution qui doit régénérer 
la France, daignezprendre cefoible Ouvrage fous vo­
tre protelf ion, & la faire réjaillir jufques fur les mal­
heureufes victimes de l’arbitraire odieux qu'on ne crai­
gnait pas d'exercer dans toutes les branches du Gou- 
vernement vicieux que vos vœux, vos efforts, & ceux 
de tous les vrais François, ne tendent qu'a rectifier.

Veuillez vous intéreffer à ce que ces petits Drames 
foient joués jur quelque théâtre, & fur-tout ÀMarleille, 
au profit de l’infortuné Mirgon & de fa bienfaitrice 
Madame Chabert, qui en ont été les principaux & vé­
ritables jdSieur s. Puiffe la bonne intention qui m’a di­
rigé en compofant ces Pièces, me procurer votre indul­



gence, & celle du public, fur les imperfections trop 
nombreufes quellespréjentent. Quand on a à ’parler 
de fespropres .malheurs, & qu’on ne veut dire que la- 
vérité, on a egalement à craindre & la prolixité' des 
idees dont lefentiment abonde, &lafe'cherejje qui ré* 
fulteroit du defaut des details dans lefquels la pruden­
ce ou des ménagemensnécefjaires ne permettent  pas tou- 
jour s d’entrer. Environné de ces écueils ffai éprouvé 
combien il e'toit difficile de future les réglés de l’art dra­
matique dans des Pièces qui ont pour fujet des faits 
vrais & recens, ff ai voulu effayer au moins te nouveau 
genre qui femble actuellement admiffible-, U réuffira 
fans doute fi vous lui accordez Vos juffrages.

Plein de refpeCt& d’admiration pour vous, je ferai 
toujours, itlujlres Sociétés, très-empreffé de mériter 
votre ejlime & votre bienveillance.

S. LEU.
Ce premier Mai lyÿl.



DISCOURS PRELIMINAIRE.

Je viens offrir au théâtre de mâ Nation quelques Pièces ori 
l’imagination n’a que la moindre part, qui ne préféntétit qu’uni 
récit à-peu-près fldele d’événemens dont chacun peut coiihoîtré 
ou vérifier l’exaélitude, 8c où les perfonnàges principaux, la 
plupart encore vivans, paroiffent fous leur véritable nom; j’of­
fre conféquemment des pièces d’un genre qui peut être regardé 
comme nouveau ; s’il eft goûté, des gens plus capables re­
chargeront fans doute de Je perfectionner.

Pendant trop, longtems, je le .fais,-on n’a rien trouvé de- 
fupportable entre le tragique fublime & le haut comique. Ca. 
qu’On appelloit le bas comique a été relégué aux tréteaux des 
foires, & des boulevards. Si quelques Drames ou Comédies bôur-' 
geoifes ont été tolérés fur' lés théâtres principaux, ils ont été 
regardés comme des productions, monlttueufes ; mais dans .tous 
çesgènres, grâce à ï’ariftocrafie des Miniftrés , des Commis , 
delà Police, des Cenfeurs & des Prêtres, a-t-il jamais été 
poffible de gliffer impunément un fait; réel ou intérèflant par 
l’application dont il auroit été fùcceptible ?, A-t on pu intro-' 
duire fur la fcene un perfohnage vrai, un fepl coup de lumière qui 
pût éclairer fur les jnjuftices des hommes en place dans l’|dmi< 
niftration, y démafquer les vices, ou dévoilèr les Vexations 
d’aucune claffe privilégiée ? A-t-on jamais ofé hafarder une 'opi­
nion propre.àinfpirer de nouvelles idées en morale, en poli-, 
tique & en matière d’adminiftration? Grâce à la révolution qui 
vient de fe faire en France’, on y pourra fans douté déformais 
préfeiiter au théâtre de bonnes actions récompenfées & de mau- 
.vaifes actions punies, non d’après les fictions d’une imagina- . 
tion féconde; mais d’après la réalité.; en un mot, on ofera y 
mettre tout ce qui peut intéreffer, amufer-, corriger, inltruire 
& ■ édifier les différentes clalfes de citoyens, particuliérement 
celle d’une condition moyenne., dont les vices & les vertus, 
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les fuccès & les infortunes font d’un exemple plus généralement 
applicables à la majeure partie des fpeilateurs. C’eft dans cette 
dalle qu’il faut étudier ou peindre les mœurs & le caraftere 
de la nation ; car fi lés exemples -font pris parmi des êtres qui 
lé croyent beaucoup au-delfus du commun de la fociëté ; ii les 
faits ne font que les jeux de l’imagination; s’ils appartiennent 
q l’hiftoire des tems reculés ; s’ils font relatifs <i des mœurs, à 
des ufage's trop différents des n’ôtres ; fi les Pièces de théâtre 
enfin, offrent des exemples ou d’un vice, tel qu’il foit, ou d’un 
tyran qui triomphe, & ne nous prétentent d’illuftres malheu­
reux que dans la claffe des Princes ou des grands, & des honi- 
mes ridicules & baffoücs que dans celle des citoyens, elles 
perdront' néceffairement tout leur intérêt à l’avenir ; elfes fe- 
roient même faftidieufes aux yeux d’une nation qui veut férieu- 
femené cefl'er d’être efelaye , frivole & corrompue.

La régénération du théâtre doit aller de pair avec celle des 
loix & des mœurs , & accompagner le retour de ,1a liberté • & 
ces bâtes de la profpérité publique peuvent à leur tour trouver 
leur aliment & leurs modèles au théâtre. ■

La révolution aétuelle de la France, provoquée par l'abus 
de toutes" les autorités, deviendra fans doute l’ouvrage du ci- 
vifme & de la philofophie, fi des pallions oppofées & trop d’in­
térêts particuliers ne détruifent pas , par leur choc , l’édifice de 
la nouvelle cohftîtution. Il faut l’efpérer, la bonne caufe triom­
phera ; c'eft â la raifisn éclairée par l’expérience de tant de 
fiecles, qu’il eft r'étervé de combattre viftorieufeiuent l’hydre 
du defpotifme & des préjugés , & dé remettre eh vigueur les 
droits imprefcriptibles de la liberté oubliée, .de l’égalité mé­
connue ,& de l’humanité Outragée depuis fi longtems. D’un 
nouvel ordre de chofes réfultcront néceffairement d’autres mœurs, 
un autre efprit & des goûts différons de ceux dont on commen­
ce à reconnoître la dépravation.

D’après cela il eft aifé d’apprécier de quelle valeur feroient 
aux yeux d'une nation qui fe piquera d’être effcntielle, libre 
& bien réglée par fa conftitution, toutes ces pièces immors- 
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leS'îï romanefques qui attellent nos anciens égaremens , & qui 
n’offrent au théâtre que des fadaifes ou les tableaux d’une fo- 
ciété pervertie , par conféquent des leçons & des exemples qui ; 
n’étant plus applicables, ije fcrviroient qu’à énerver les èfprits' 
& corrompre les mœurs,

Les fpcctacles qui doivent leur origine aux Grecs, & qui 
ont été en honneur chez les Romains, n’ont été introduits par-, 
mi ces peuples philofophes & belliqueux, que pour entretenir 
l’énergie de leurs âmes & la vigueur de leurs corps par des 
exemples mis fous leurs yeux pour les édifier, les inftruire & 
les'corriger1, bu: par ftes exercices propres à les récréer, & à 
remplir,des momens que l’oilivetê autoit pu employer a pro-~ 
jeter où à commettre des défordres. Combien -, en voulant les. 
imiter, nous nous femmes écartés dé nos modèles ! Il efi teins- 
de rappeller la feene au véritable objet de foh infiitution. Une 
fois affranchis des préjuges abfurdcs qui no*us ‘ alfervilfoient 
à mille biçnféances faulfes & ridicules , & qui entretenoient 
une mpnftrueufe inégalité parmi les hommes ,-pourrons-nous 
encore voir fur nos théâtres dès Rois tyrans, des Généraux 
cruels, des Miniftres dcfpotcs , des Subalternes infolens, fans 
être animés du fentiment efficace d’une jufie indignation; y pour­
rions-nous repréfenter encore des. Marquis impudens, des Ab­
bés coquets, des roués impunis , qu?nd la fociété n’en veut 
plus fouffrir ? Y écouterons-nous fans ennui & fans impatience 
ces aventures langoureufës & compliquées dont l’invtaifemblance 
eft choquante, & le dénouement infipidè , toujours terminé par- 
un mariage ? Confentirons nous encore à voir facrifier le fens , 
l’intérêt & la marche d’une pjpce, à la rime & à la céfure de 
vers pompeufement inutiles & déplacés, quand il ne s’agit que 
de rendre le langage ordinaire de la fociété ; & de peindre les 
mœurs ou le caraétere de' ceux pour qui les fpcctacles font 
établis ? 11 faut mettre à leur portée les exemples 8r les leçons 
qu'on leur propofe ; & certes, cette claflè offre journellement 
les traits lés plus propres à intéreffer les âmes fenfibles ; à cor­
riger lés cœurs dur£, lâches, avares, hautains, ambitieux, 
vils, jaloux, vicieux ; a rectifier les efprits vains, bifarres v 
opiniâtres, & à exciter généralement tous les hommes au bien*

« ,i i
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à l’ordre, à la vertu, à la délicateffe, au courage, à la pru­
dence , à là vérité , au patriotifme , &c.

Si l’aétion préfente des cruautés , des meurtres, des trahi­
rons, des injuftices criantes; en un mot, fi elle fournit le fujet 
d’une tragédie, en fera-t-elle moins propre à infpirér de l’hor­
reur pouf ces crimes, & de l’intérêt, pour les infortunes qui en 
feroient lés viétimes, parce que de fimples citoyens y figure- 
roient au lieu de Princes, de Comtes , de Marquis. Un particu­
lier honnête, un officier irréprochable, un vertueux miniftre 
dés autels, vexés, facrifiés par le defpotifme d un gouverneur , 
d’un miniftre, d’un magiftfat, d’un bureau, d’un eveque, &c. 
ne peuvent manquer d'offrir des fcenes attachantes a une na­
tion qui veut être eftimable & libre fous les liens d’un fage 
gouvernement.

Si l’aétion n’offre que des événemens propres à Satisfaire la 
curiofité , l’inftruciion ou la fenfibilité, par des exemples de 
tendreffe, de jufticc, de reconnoiffance, ou à exciter le nié-, 
pris & l’indignation par des traits, d’ingratitude, de perfidie, 
d’une ambition démefuréc , &c. pourquoi n’en feroit-on pas 
une Comédie morale ou bien un Drame' touchant ?

Dés que les événemens paroilfent- fufceptibles d’étre mis au 
théâtre , pourquoi ne l'es, y rendroit-on pas dans toute leur exac­
titude , & même avec une forte dè fimplicité ; fi l’art exige 
quelques changemens, fi la prudence ordonne quelques réti­
cences, on peut du moins approcher beaucoup de la vérité;., 
& placer dans le cœur & là bouche des acteurs à-peu-près les 
fentinïens qu’ils ont raanifefi,és, & même les expreffions dont 
ils fe font fervis. Le grand point eft de ne jamais préfenter 
les vices que de façon à lès faire détefter, &'la vertu que ré- 
compenfée ou honorée, à moins d’expofer les perfécutions 
qu'elle éprouve quelquefois, afin d’infpirer d’autant plus d’hor­
reur pour 1’injufticç, & faire connoitre les maux qu’elle caufe 
dans la fociété. .

Un fimple citoyen, -ou un homme public , s’efi: - il diftingué 
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par une bonne aétion , ou rendu méprifable par une con­
duite répréhenfible , pourquoi ne le préfenteroit - on pas fur 
la feene en citant les véritables noms pour les bonnes actions, 
& feulement celui de l’état du coupable pour les mauvaifes ; 
ce feroit un moyen sûr que le théâtre devînt l’école des hon­
nêtes gens & des bons citoyens, le fléau des méchants, la 
pierre de touche du mérite, & un moyen de faire diftribuer les 
grâces , l’eftime ou le mépris avec plus de juftice. Un chef ou 
un fous-ordre, dans quelque partie que ce foit de l’adminif- 
tration, s’eft-il montré dur ,z injufte pu defpote envers un ci­
toyen, mettez-le fur le théâtre devenu le tribunal de l’Opinion 
publique , & vous verrez qu’en prévenant de femblables traits 
pour l’avenir , vous ferez rentrer dans l’ordre ceux qui auraient 
été tentés dé s’en écarter.

Mais , dira-t-on, comment, avec des fujets tirés tout Am­
plement des événemens ordinaires de la vie privée, pourrez- 
vous arranger un plan de piece , conferver cette unité de tems 
& de lieu dont les .François fe font fait une loi ? Comment 
pourrez-vous préfenter ces oppofitions de caraétere , ces inci- 
dens. fi utiles ou fi néceflaires pour lier & foutenir une aâion , 
& pour en ménager le dénouement? Comment, en un mot, 
pou rrez-vous compofer une piece intéreffante fans’le fecours 
de l’imagination qui feule peut tout prévoir & tout accorder. 
Comment ? En choififfant ceux des fujets qui fe prêtent le 
plus naturellement à l’aétion théâtrale ; en fe permettant quel­
ques modifications dans la marche & les circonftances, mais qui 
ne changent rien au fond des événemens ; en rapprochant des 
époques indifférentes par elles-mêmes j en fuppléant aux vuides 
trop marqués , en fe repofant un peu fur la maniéré dont un 
acteur intelligent faura par fon art couvrir les endroits foibles ; 
en fe bornant enfin à quelques feenes, mais qui, fi elles font 
piquantes, fuffifent pour former une aéiion théâtrale, car il ne 
fera fans doute plus néceflaire qu’elle foit compliquée d’événè- 
mens extraordinaires^, ni échaffaudée par de grandes intrigues, 
ni qu’il y ait cette unité rigoureufe de tems & de lieu. Les
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Anglois , les Allemands , & beaucoup d’autres Nations, ne 
s’affujettiffent point à ces réglés , &; leurs pièces n’en font pas 
moins d’efiet. C’eft la vérité, ou une vraifemblance frappante 
■qui leur donne le plus d’intérêt ; & dans le fait une aétion peut 
très bien commencer à Paris & finir à Verfailles, ou s’engager 
en Province & fè dénouer à Paris, fans ceffer pour cela d’être 
vraie, par; conféquent attachante , & quelque (impie qu’elle 
foit, fi elle cft vraie , elle offrira toujours des exemples -ou 
dès leçons utiles' à la fociété.

Je fais que je parle contre les réglés reçues & contre' le goût ' 
adopté en France fous.lé régné de tous les genres d’ariftocra- 
tie, mais d’autres.tems, d’autres; mœurs , d’autres réglés', d’au-' 
très goûts.'Aujourd’hui la .Nation a reconquis fa jufte & noble 
indépendance ..de mille entraves qui l’accabloient ; libre fous 
l’empire de fes loix, & fous l’autorité'd’un Monarque bïénfai- 
fant & chéri, qui,'s’honore'.d’être leur reftaurateur, elle n’aùra 
plus, a redouter ni le defpotifme du gouvernement, ni celui des 
prêtres, des parlement, &c. fur les écrits & jufques fur I.es 
opinions. Déjà la prefle ne fo’.iffre plus d’entraves quand les au­
teurs refpeéient les mœurs , .les Iqix & la religion ; déjà on voit 
difparoître cette inégalité monfirueufe de rangs & de fortunes- 
qui, réfultat affreux de.là ruine de l’Etat &’-de l’oppteffion dés 
peuples , avoir porté au dernier période le luxe & la dépra­
vation des mœurs; & celles-ci étant une fois régénérées,, nos 
fpeéiacles, qui n’en font qu’une image , deviendront réelle­
ment une école de morale-.& de patriotifme, puifqùe ce nou­
vel ordre de chofes doit amener héceffairement des change- 
mens marqués dans la formé & le fujet de nos pièces dé théâ­
tre. On y recherchera un autre genre dé beautés-, d’agrémens & 
d’intérêts : celui que nous y avons admiré jufqu’à préfent, n’é- 
toit que de convention ; il portoit fût des ouvrages de l’ima­
gination, fur des carafteres faétices , fur des mœurs dont nous 
devons" rougir déformais, & fur un ton que le goût & la mode 
faifoient varier à chaque inftant, & que la révolution à ren­
dus absolument ridicules-; nous n’y voudrons plus trouver que 
dés beautés qui foient l’effet de la nature & de la vérité ; celles- 
là feules appartiennent à tous les tems & à tous les1-pays.
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Si je vais voir la repréfentation d’un événement réel, plu- 
fieurs motifs la rendront intéreffante pour moi ; j’en conhois 
les faits , les lieux, les perfonnes, ou bien je puis être expofé 

- a la meme aventure, ou enfin elle fe termine de façon à fatis- 
faire mes vœux ou à m’infpirer de l’indignation ou d’autres 
fentimens qui touchent & occupent mon ame, &finiffent’par 
m’édifier , m’inftruire ou me corriger. Tel eft le véritable objet 
d’une piece de théâtre.

Je crois donc qu’il faudroit non-feulement préférer des piè­
ces abfolument vraies ,-férieufes, hiftoriques ou anecdotiques & 

" fur-tout nationales & patriotiques', mais qu’il feroit à propos 
■de n en plus admettre d’autres, ou du moins convenir que celles 
qui s écarteroient le plus du texte vrai & original feroient les 
moins parfaites. Eh 1 qu’on ne craigne pas cependant que nous 
manquions.de füjets pouf fournir une riche variété dans ce gen­
re ■ fimple & vrai : quel homme tant-foit-peu capable de racon­
ter un fait, de rendre compte des impreflions qu’il en a reçues, 
n’a pas fait l’épreuve , ou n’a pas été témoin d’une infipité 
d aventures ou de traits qui troûveroient parfaitement leur place 
dans le nouveau genre de pièces que *je propofe ; au moins , je ’ 
puis affurer que, pour ma part, j’en ai confervé dans mon 
cœur & dans ma mémoire un grand nombre de cette efpece.

J’en offre ici quelques exemples pris au hafard parmi ceux 
dont j’ai été auteur ou témoin; on verra qu’ils font expofés 
avec la fimplicité & la vérité recommandées dans le nouveau 
plan de pièces qüe je propofe. Si on en veut faire l’effai au 
théâtre , on jugera d’autant mieux de l’effet dont ce genre eft, 
on pourra devenir fufcéptible : je le préfente au refte fans au­
cune efpece de prétention. Si je fais des vœux pour que les 
pièces qui forment cet effai foient accueillies , ce n’eft que dans 
l'efpérance qu’elles pourroient contribuer à éclairer d’autant plus 
mes compatriotes fur les. abus d’autorité & les injufticés de 
l’ancienne adminiftration , & procurer aux malheureufes vi<fti- 
mes, que j’indique , des fentimens d’intérêt & de protecHôii de 
la part des âmes fenlitles & bienfaifantes qui peuvent leur pro­

manquions.de
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curer quelques indemnités du gouvernement, ou au moins leur 
faire recouvrer l’eltime & la confidération publiques , qu’un pré­
jugé injufte, mais trop ordinaire envers les perfonnes dif graciées 
peut leur avoir fait perdre.
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ACTEURS.

Le DIRECTEUR de l’école vétérinaire d’Alfort près Paris.

Le SOUS-DIRECTEUR.

frlIRGON, TRIBOUT, tENÇHERE, VINCENT, Élevés, 
de ladite école.

Le prince de LUXEMBOURG, Capitaine des Gardes-du-Corp^ 

Un Commiflaire.

S. LEU, Officier de-maréchatfiëe. , 

faadi MIRGÔN, mere. , 

Mlle MIRGON.

GERARD, Avocat, parent de Mirgoii.

Deux Cavaliers de maréchauïée, un Guichetier, un Valet. '

Ltfieneeflp0Ur le p,?mieraiïe, dans la Jalle commune 
de lecole dAlfort , &■ po ir les deux auti es. ades, dans la 
prijou du For-l'Evêque à Paris.

A.



ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

Le SOUS-DIRECTEUR. ( Il eft ajjîs devant une table 
examinant despapiers^)

LE SOÙS-DIRECTEUR.
Le Directeur a beau dire ; c’eft une injuftice criahte , un 

véritable abus d’autorité, d’exclure nos meilleurs fujets. du 
concours » fous prétexte qu’ils ne laiij'erqient point rempor­
ter de prix par les protégés de pluQeurs grands feigneurs 
dont nous ayons befoin. Je conviens qu’il faut employer di­
vers moyens d’émulation pour corriger des élevés lourdsi, 
pareffeux ou diflipés , mais faut-il pour cela facrifier, dé­
goûter ceux qui montrent autant dé talent que d’appbca- 
tion? Non. Cela rép’ugne à la confcience, à 1 ordre, a la 
raifon.,.. Que veut cet Officier?,.. ( ilfe leve. )

S C E N JE IL

Le SOUS-DIRECTEUR, S. LEU.

S. LE U..-
Pardon, Monfieur, fi je vous interromps, mais c’eft bien 

ici, je crois, que' l’on m’a dit d entrer. J ai demandé un 
de Meilleurs vos élevés.

le sous-directeu b,
Lequel, Monfieur? I

s. LEU.
Mirgon.

LE SOUS-DIRECTEUR.
Etes-vous sûr, Monfieur, qu’on l’ait fait avertir.

s. l E u.'
Je lé crois, au moins.

J
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LS SOUS -DIRECTEUR.

En ce cas,'Veuillez attendre un inft’ant ici, il ne tardera 
fans doute pas à s’y rendre.

s. L E u.
Permettez-moi, Moniteur, de vous demander fi l’on eft 

toujours content de ce jeune homme ?-
LE SOUS-DIRECTEUR.

Certainement : c’eft un de nos élevés qui s’appliquent le 
plus ; il a gagné un prix l’année derniere.

s. l e u.
Je le fais, & j’efpere qu’il ne fe diftinguera pas moins 

cette année-ci : il concourra fans doute à la diftribution des 
prix qui, je crois, fe fera inceflamment.

EE S OUS- DIRECT E U R.
Cela devrait être..., mais je n’en fuis cependant "pas ab- 

folument sûr ; tous les éleves ne peuvent à la fois être ad­
mis au concours, & comme celui-là a déjà fait fes preuves 
de capacité....

si leu.
N’importe ; s’il a gagné un prix d’anatomie, il pourrait 

àpréfent en obtenir un fur toute autre partie de votre art; 
& du refte , fa conduite répond-elle à fon zele ? fes mœurs 
font-elles bonnes?

LE SOUS-DIRECTEUR.
Nous n’eh fouffrons. pas de mauvaifes ici, & Mirgon eft 

suffi régulier dans fa conduite, que laborieux & intelligent, 
dans fes cours.

s. LEU.
Intelligent ; je n’en doute pas : on doit fans doute appren­

dre aifément l’art vétérinaire quand on a été bon chirurgien.
LE SOUS-DIRECTEUR.

Il a été chirurgien?
s. LEU.,

Vraiment oui ; il faifoit les campagnes d’Hanovre eh cette 
qualité, quand la fantaifie lui prit de troquer fa lancette 
contre un moufquet dans Talaru. La mort de fôn pere , avo­
cat diftingüé dans ma province, & les apparences d’une 
longue paix le déterminèrent à reprendre fon premier état ; 
il fe rendait à cèt effet dans les hôpitaux de MarJ'eille, lorf- 
que le halard me le fit rencontrer dans Paris ; je le détour­
nai de fon projet, en lui propofant celui d’entrer dans cette

A s 



école pour le compte du régiment où je ferrais alors, & 
auquel le Colonel defiroit attacher un artifte vétérinaire.? Le 
direàeur, à qui je le préfentài, prétendit qu’il convenoit mieux 
de l’attacher à la compagnie des Gardes du-corps de Luxem­
bourg qui cherchent auffi un fujet, & j’y confentis dans 
l’èfpérance que cela feroit encore plus avantage ux a mon 
compatriote.

IB SOU S-D I RECTEUR.
II. feroit en effet, à fouhaiter pour le bien du fervice, 

que tous les corps de cavalerie puffent envoyer ici des éle­
vés à former.

s. LEU.
On en viendra là quelque jour ; du moins Meilleurs les 

Infpefteurs-généraux ont paru goûter l’idée que j’en ai don­
née ; j’ai même offert de me mettre à la tête de la centaine 
de militaires que ce plan devoit raffembler ici, mais votre 
direàeur y a mis des obliacles, parce qu’il craignoit fans 
doute de ne pas conferver une autorité affez direâe fur des 
militaires qui auraient leur chef particulier. lime paraît un 
peu defpote , votre cher directeur. ■ (

LE SOUS-DIRECTÏUR.
Ç’eft le faible de bien des hommes d’aimer un peu à do­

miner ; à cela près, c’eft à celui là que l’art vétérinaire doit 
. fes progrès en f rance. Déjà nous avons des éleves de toutes 
les provinces du royaume» & il aurait accepté de meme, 
j’en fais perfaadé, vos militaires, pour le compte de leurs 
régimens, fi vous lui euffiez propoté de les affujéttir à fa 
commune difeipline qu’il à établie ici.

s. l E u. „ ■
Je doute, Monfieur, que cent vingt cavaliers , huffards 

bu dragons fe lajflent ainfi gouverner fans avoir un officier 
à leur tête.... Ah ! voilà Mirgon.

LE S,O US-DIRECTEUR.
Je vous faille enfemble. QH fort. ) f

SC E N E 1 II.

.■ S. L E U , M IR G O N.
S. L E U.

Eh, bonjour ,mon cher compatriote ! comment ça va-t Jl?



(.5'0
J’ai bien des amitiés à vous rendre de la part de vos parens 

& amis/
M I R G O N. _■ • l.

’ Te fuis .TWonfieur, bien charmé de vous revoir : ( tl ïem> 
M ) arrivez-vous du Clermontois? Comment fe porte ma 
mere, ma fœur, votre digne oncle, tous nos amis i

’ s; • l e u. ■ .. ..’ ... ■
Je les ai tous laiffés en affez bonne fanté , & particulié­

rement votre mere & votre fœur qui doivent arriver ici m- 
ceffament pour être.préfentes à la diftnbution folemnelle des 

prix de votre école.
M I R G O N.

C’eft pour cela que ma mere vient,., (à part. ) Q ciel, 

quelle fatalité !
S. L B U.

Cdmmentdonc ,'vous ne paroifle? pas content ;.eft-ce que 
les chofes ne vont pas ici au gré de vos délits ou de vos 

efpérances ?
M I R G O K .

Non, Monfieur ; j'ai du chagrin, j’éprouve une injufhçe 
criante , & je voudrois pour beaucoup que ma mere n ar­
rivât pas dans ces circonftances.

S. LEU. ,
Cependant un de vos chefs me difoit à l’inftant que 1 on 

étoit infiniment content de vous. Vous avez remporte un 
'prix l’année derniere,... probablement vous en obtiendrez 
encore un cette année-ci : c’eft bientôt le concours t

M I R G O N.
Hélas, oui ; mais j’en fuis exclu.

s. I E U.
Exclu! Et pourquoi donc, lorfque vous êtes capable de- 

vous diftinguer ?
M I R G O N.

C’eft précifément pour cela que j’en fuis écarté.
s. L e u.

: A.quoi aboutiroit un procédé auffi injufte, auffi découra­
geant ? .

M I R G O N; /
A laifler aux protégés pareffeux & ignorans la poffibilite 

de le paroître moins, & l’occafion d’être plutôt placés.



c<î)
S. LE U.,

Quoi, vôtre direfteur pourrait fe permettre des difpofîtiona 
“ suffi arbitraires , suffi peu équitables, auffi contraires à l’ob­

jet d’une diftribution folemnellede prix!
M I R 'G O N.

C’eft par l’ambition de plaire aux grands ■ qui lûi recom­
mandent leurs créatures ; quoi qu’il en foit, me, voilà reculé 
d’une année au moins avant d’être placé, & de plus fruftré 
des gratifications que j’aurois infailliblement reçues du prince 
de Luxembourg , à , la compagnie duquel je fuis deftiné. 
Mais ce qui me fâche le plus, c’eft que ce Seigneur; va. petr 
dre la bonne opinion qu’il avoit de moi ; eh puis ma mere 

, qui fera accablée de chagrin en me voyant ainfi rejetté...
s. l e u.

Cela ne peut pas fe paffer ainfi, ce ferait une indignité ; je 
veux en aller faire, mes obfervations à votre directeur.

1 m i r g*o N.- ,
Ne vous en donnez pas la peine , c’eft un parti pris de Ta 

part, & jamais il n'en revient ; croyez que je n’ai négligé 
aucun des moyens propres à le fléchir ; mais voyant que je 

-ne pouvois rien obtenir de lui ,&ce qu’au contraire j’àvois 
à redouter ,par la fuite d’ùn homme auffi defpotique, je m’y 
fuis pris d une autre maniéré, (d demi-voix") qui peut-être 

. le métra â la raifon.
S.• • I E V.

Et qu’avez-vous fait pour cela?
Mirgon,<1 demi-voix.

■ Je me fuis adreffé direftement au Miniftre, & lui ai ex* 
pofé tous mes griefs.

s. L e -u,
Tant pis, mon ami, tant pis ; cela pourra vous faire un 

grand tort.
M I R G O N.

Oh mais, ma lettre eft anonyme.
s. LEU.

Tant pis encore;1 raifon de plus pour qu’elle foit renvoyée 
", votre direfteur, à qui il ne fera fans doute pas difficile 
d en découvrir l’auteur.

■ M I R g o N.
s •. J1 ne faut pas fuppofér cela pour l’honneur des Miniftresj 
s ils en ufoient «ainfi, qui voudrait les éclairer fur tant d’a«.



Jus qu'ils (cherchent à conr.oître, & qu’ils font intéreffés à 
Réprimer? -

S. Z £ U.
Hélas, je penfois & je difois comme vous, avant que 

l'expérience m'eût appris le contraire.
M I R G O N.

.Je conviens qu’une lettre anonyme doit infpirer peu de 
confiance quand il s’agit d’une accufation grave, mais ma 
lettre ne doit fervir que d’avertiffement ; & quelles appa-, 
xences d’àilleurs qu’en aucun département un fubordonné 
ofe fe préfenter à corps découvert pout inculper un chef 
puiffant ! Enfin le Miniftre faura, je l’efpere, profiter de 
l'avis fans, compromettre celui qui le donne.

s. 1 e u.
Ô, mon cher compatriote ! que vous connoiffez peu la 

cour & les bureaux ! Le Miniftre, fût-il un homme honnê­
te , équitable , bienfaifant, comme il s’en trouve par hafard 
quelques uns, ne faura pas un mot de votre affaire. En 
tout cas., croyez-vous qu'il ait le tems de faire droit à vos 
observations. Un commis ouvrira votre lettre, il n’y remar­
quera qu’une accufation indirecte contre un chef qui lui 
refid des hommages , des fervices , des honoraires, ou bien 
de qui il en attend, & fidelè aux principes delà bureaucra­
tie , ce commis qui s’émbarraffe fort peu de facrifier un fu- 
balterne, renverra à l’inftant votre lettre au directeur qu’elle 
inculpe ; c’eft du moins la marche ordinaire que j’ai vu 
tenir dans la plupart des départèmens. N’eft-ce pas ainfi 
qu’on en a ufé envers moi fous le minifterê de M. de St 
Germain.% J’ai été cruellement facrifié, & je tremble, moû 
ami, que vous ne le foyiez de même.

M I R g o N.
J’ignorois que vous euffiez éprouvé des difgrâcei.

S. 1 E U,
Hélas, vous ne l’apprendrez que trop; c’eft le fujet de 

mon voyage à Paris ; mais je reviens à mes craintes fur votre 
compte,... Quel coup pour votre refpeétable mere, qui ne 
fe rendoitici que pour être préfente a vos fuccês;

M I R G O N. ; .
Ne voyez-vous pas les choies trop en noir?

S/J) LEU.
Ignorez vous donc, mon camarade, l’arbitraire odieux 



qui régné dans toutes les branches d’une admmiftrâtton qul 
tend au defpotifme abfolu? On s’y fait un jeu de l’état, de 
la fortune & de la liberté des citoyens, & on ravit l’un ou 
l’autre fous le plus léger prétexte, & fans la moindre for­
malité, parce qu’il faut que le fubordonné ait toujours tort, 
quand il eft accufé ; c’eft un principe reçu.

M i R g o N.
■ Vous m’effrayez , & je' commence à me repentir de ma 
démarche..., mais il n'eft plus tems..;. Après tout, je n ai 
dit que la vérité , & je me réBgne à la foutenir à quel ,ùa 
prix que ce foit.
*■ • • • s, -.1 s ü.

Et favez-vous jufqu’à quel point on peut être viâime 
d’une autorité qui fe permet tout, ou plutôt qui abufe de 
tout ? La liberté, votre état, la confidération qu’il vous 
procure, l’eftime publique, la fatisfaélion de vos parens & 
de vos prOieSteurs; voilà, mon cher, ce que vous rifquez 
de perdre., Tranquillifez moi . je vous prie, fur votre fort, 
én me faifant favoir fouvent de vos nouvelles. Je dois paf- 
fer quelque tems à Paris ; Gérard, votre parent , y fait mon 
adreffe.

M I R g o N,
Je ne manquerai pas d’aller vous voir le plus fouvent qu’i! 

me fera poflible.
's. LEU.

Adieu, mon compatriote; je fuis obligé de vous quitter , 
parce que j’ai encore plufîeùrs courfes à faire aujourd’hui t 
au revoir/'.

M I R G O N.
De tout mon coèur. (IZ le conduit ; pendant ce tems èn* 

trent fes camarades.')

S C E NE I N.

LENCHERE, TRIBOUT, VINCENT par le câté oppofé ; 
MIRGON rentrant.

LES TROIS ÉLEVES.
Bon jour, camarade.

MIRGON.
‘V Bonjour, mes amis.

TRIBOUT.



t < 9' y
' \ T R I B O U T., . r

, Tu avois la là vifite d’un officier ; il eft fans doute ds 
corps où tu dois être placé ?

v . . m i x G o N.
Non, c’eft un officier de mâréchauflee qui a été mon 

Camarade de claffe; il arrive de mon pays, & il m’apporté 
des nouvelles de ma mere & de ma fœur.

i ,e N c s i r i;
Elle eft jolie, ta fcèur ?
-r Vincent;
Ta mere fe porte bien ?

1 ■ ; . .. M i R G P Ni. , ,;,x. ,
Oui, grâces à Dieu ; elle arrive ici inceffamriient. f U 

foupire.') ' . ..
lyncher e.

Eh.bien donc, fàut-il prendre un air trifte pour cela ? fî 
ta mere vient, vive la joie, elle t’apporteia de l’argent, & 
nous nous divertirons.

'T R i b o u T,'
Tu es bien heureux, toi, tu ne pénfes qu’au plaiftr, tan­

dis que bien d’autres n’ônt pas fujet d'avoir le cœur trop 
content. . ' '. r

’ ■ , 1 E N à H'S R E.
Qui font ceux-là ?

t R f b o u tJ
Parbleu, Mirgon, Vincent, moi,& tous ceux qui fe 

voyent fi injufteiùsnt repouffés du concours pour les prix 
de cette année. *

■ . . 1 EN C H É R E.
Quand j’en ferois exclu , je ne m’en ftmcierois gueress 

tant pis pour ceux qui arrangent mal les affaires • r’en fe 
?ois quitte pour écrire à mon pere qu’il n’y a point de ma 
«âlltCo

M i R c o N.
Voilà qui eft bien , mon camarade , quand on eft ici aux 

frais de fes parens ; mais quand on y eft entretenu par un 
corps Ou par une province, on leur eft comptable de fes 
progrès, & on ne peut leur en donner trop de preuves fi 
Ion veut obtenir promptement la place'à laquelle on afpi- 
re, & y arriver avec une certaine cônfidération ; c’eft le cas

. fi



OÙ je me trouye,..-. Mais tout en caufant ma diffeftion a® 
refait pas. AU revoir, mes amis. (Il fort) - j. ,

L ENCHERE.
l’ai aufli à travailler. (Il fort. )

VINCENT.
Mirgon a taifon ; c’eft une indignité, une injuftice çtihftte 

cme cette exclufion.
J T R i b o u t. .

C’eft vrai ; nous ne devrions pas la fouffrir.
* VINCENT.

Le directeur ne fait cela quepour avantager plus sûrement 

fes favoris. -

SCENE V.

Les précédais, le SOUS-DIRECTEUR qui a écouté avant, 

de s'avancer.

-•,IE SOUS-DIRECTEUR.
Quels difcours féditieux tenez-vous là, Meffieurs? avez- 

vous le droit de cenfurer ce que font vos fupérieurs, & de 
vous oppofer à leurs difpofitions. C’eft à vous de croire 
qu’elles tendent-toujours au plus grand bien de la chole.-

Oui, quand nous voyons le contraire...» Ce n’eft pas 
vous Monfieur, qui feriez de pareilles irÿuftices : vous avez 
le cœur bon , & vous écoutez nos raifons ; mais le direc­
teur eft fi dur, fi impérieux, l fi entier dans fes volontés, 
qu’il faut toujours recourir à des moyens extraordinaires 
pour l’en faire changer.

V I N C JE N T.
Et c’eft ce que nous aurions dû faire pour rentrer dans 

le droit naturel que nous avons dé concourir, comme les 
autres aux prix de cette anne'e.

Ï.E SOUS-DIRECTEUR.
Vous avez tort : Monfieur; le direéteur n’eft ni dur ni 

injufte. part) Je n’en dois pas au moins convenir ici. 
(Haut) C’eft vous autres qui voulez des chofes déraifon- 
nables; au refte, prétendriez-vous lui forcer la main?



(il )
T R I B O U T.'

Il eft pourtant des fupérieurs au-deffus de lui.
LE SOUS-DIRECTEUR.

Ah , j’entends !... La voie des plaintes au Miniftre;., Cela 
vous réufliroit mal"; je vous en avertis ; & malheur à celui 
de vous qui a déjà ofé commettre cette imprudence.

V I N C E N T.
■ Eft-ce que quelqu’un a adreffé des plaintes au Miniftré?

' -LE SOUS-DIRECTEUR.
Vraiment-, oui ; & elles viennent d’être renvoyées au 

directeur qui en eft furieux.
T R I 3 O U T.

Dit-on qui c’eft ?
,LE SOUS-DIRECTEUR.

L’auteur garde l’anonyme , mais-le dire&eur fe flatte. de 
pouvoir-bientôt le connoître , & veut en. tirer une vengean­
ce éclatante. Je fuis même, je vous l’avoué, encore tout 
ému des difpofitions menaçantes où je l’ai laiffé , &je plains 
d’avance-celui qui fera reconnu coupable d’une démarche 
auffi téméraire.

T R I B. O U T.
Ce n’eft pas moi;,'

VINCENT.
Ni moi non plus. ( Ils fartent.}

> SCENE Fl

LE SOUS-DIRECTEUR, feut.

' C’eft une maladrelfe bien imprudente à un fubordqnné , 
d’adreffer, dans le' fiecle où nous fommes, des plaintes à 
un Miniftré, ou plutôt à fes bureaux.... Mais c’eft auffi 

. .bien mal à un, chef d’en ufer arbitrairement, & fans égards 
ni juftice envers ceux fur qui il a de l’autorité.., Le voici j 
çeflbns de penfer tout haut.

B a



S C E NE FIL

Le DIRECTEUR , Le SOUS-DIRECTEUR.,

LE DI,® E .C T E V R. .
Avez vous découvert quel peut être l’auteur de cette 

lettre impertinente?
LE S O U5-DI R E C T Ejü R, 

Non, Monfieur.
' j E E DIRECTEUR.

Je crois le connoître.
LE S OU S - DI RE G TE,U R.

J’ai feulement remarqué qu’il y .avait beaucoup d’hu- 
raeur& dé fermentation parmi,ceux q ue vous avezexclus du 
Concours. ' f:; : '=• ■' . -E ;

LE R I R E C T E U. R.' -
Peu m’importent leurs plaintes & leurs menaces; jè fuis le - 

maître ici, & pour l’être plus sûrement, je veux, comme 
Je vous Tai déjà dit,.faire.» un .exemple de l’audacieux qui 
a ofé écrire contre moi au Miniftre. »

U.’xb sbu.SrDiRËCT EUR.
Il eût été plus fage, fans doute , de, la part des bureaux , 

de rje point vous rènVoÿer cette lettre ; mais en fuppofant* 
que vous parviendriez a en connoître l'auteur, la prudence 
& votre intérêt né vous confeillent-ils pas d’ufér d’indul­
gence envers lui ? car, entre nous, en fe plaignant d’une 
chofe qu’il croit injufte & dommageable pour lui, il n’a dit 
que la vérité. .<<•”*. .
” . ’ ' L E D I R E Ç T E ®r R. /- -

Ÿpenfez-vous, Monfieur \ aucun élevé de cette maifon 
a-t-il le droit de dire la vérité fi elle me défoblige, & la 
liberté de lé plaindre à d’autre qu’à moi s’il fe croit léfé? OÙ 
en feraient tous les chefs, vraiment, fi les fubordohnés 
pouvoient impunément fe plaindre direétement aux Mini­
ères de tout ce qui lès gêne ou leur déplaît 4 Je prétends 
donc que celui qui a eu.la témérité d’écrire cette lettrp foit 
renvoyé honteufêmênt de l’école , & tenu de réftituer à fes 
éommettans tout ce qu’il leur aura coûté.



( I? )
t E SOU S- D I R.E C T EUR.

Eh , bon Dieu ? où voulez-vous, Moniteur, qu’un pau­
vre jeune homme trouve pltrfîeurs milliers de livres qu’il lui 
faudrait peut-être pour, cette reftitdtion !

' L E D I R E C T E U R.
Où il pourça ; je m'en inquiète peu ; mais en attendant ,. 

il fera mjs enprifon, & n’en fortira pas qu’il n’ait fatisfait- 
jufqu’au dernier fou.

L E S O U S-D IRE CT E U R.
D’ailleurs, vous n’avez que des foupçons, & il eft poffi- 

, .blé que vous n’acquériez jamais de preu ves qui faffent con- 
noître pofitivement l’auteur d’une lettre fans fignature, fans 
indication , & dont l’écriture eft fans doute contrefaite.

. , L E D I RE C T E U R.
Pas fi contrefaite; & en voilà , Monfteur, la preuve fur 

Çe papier. ( Il lui en montre un qu'il tire de fa poche ) Com­
parez le avec la lettre, & voyez il la reflemblance d’écriture 

. '■? à Pas frappante ; même encre,... mêmes caraftetes.
LE S O U S- D I R E C T E U R.

En, effet, il parole y avoir quelques rapports entre ces 
deux écritures,mais je me garderai bien de prononcer qu’elles 

, • font de la même main.
REDIRE C T E U R. .

Et moi qui n’en doute aucunement, je nepenfe plus qu’à 
me venger avec éclat fur le coupable.

LE SOUS-DIRECTEUR.
ih Et qui croyez-vous donc que ce puiffeêtre?

L JÉ D I R 'E G T jE.U.R,
Ç’eft Tribout ; j’en fuis sûr, non Tèuleqieift par la CôïK 

< frontatipn des écritures que je viens de vous faire voir, mais 
par tous lés propos fédjtieux qui nje font revenus de lui,' 
Faites-le venir, & vous verrez qu’il ne pourra «n difeon- 
venir longtems.

LE S OUS-ilIïiECTÉUft.
4 Je vais l’avertir ; mais je vous fupplie de ne rien pré® 

eîpiter: on peut être trompé par les apparences. (Z/)
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5 CENE VIII.

Le DIRECTEUR, fai,.

Convaincu ou. non , il eft indifpenfable que je faffe ici 
un exemple de févérité capable d’en impofer à ces jeunes mu­
tins. Il leur fîed bien, vraiment, de vouloir lutter contre 
mes volontés. N’y a-t-il pas ici des fujets qui m’ont été don­
nés par des. perfonnesde la plus haute confîdération\ dont 
j’ai intérêt de ménager la bienveillance; il eft donc à pro­
pos que leurs protégés obtiennent des prix, & néceffaire 
d’écarter du concours ceux qui pourrbient les éclipfer. Après 
tout, je fuis le maître de faire briller ceux de mes éleves 
qu’il me plaît de préférer', & j’ai cent bonnes raifons à allé­
guer au Miniftre, s’il s’avifoit de me faire la moindre, ob- 
fervation là-deffus.... Oh ! il ne m’en fera pas... Ce font les 
Miniftres qui donnentTexemple.... Tout eft traité par eux 
d’une maniéré arbitraire.... D’ailleurs, il ne peut pas même 
arriver qu’un chef, comme moi, d’unjrrand établiffement, 
puiffe avoir jamais tort aux yeux delà Cour, envers aucun 
de fes fubordonnés.... Je fuis sûr des bureaux....

SCENE I X,

Le DIRECTEUR, le SOUS-DIRECTEUR , TRIBOUT.

LE SOUS-DIREÇTEUR.
Voilà Tribout, Monfieur, interrogez-le vous même ; vis- 

à-vis de moi il n’a voulu convenir de riens,
LE DIRECTEUR , lui montrant un papier écrit, 

Savez-vous qui a écrit ce billet ?
* ' TRIBOUT.

C’eft moi, Monfieur , qui l’ai écrit.
le direct e u, r,

Et cette lettre, qui l’a écrite ?
T r i b o'u t ,

Çe ç’eft pas moi.



' c s5 ) 1 .
L E JD I R E C T E Ü R,

-, Êt qui,donc?, - , ; ■ *
T R LE O Ü T.

Je l’ignore.
LE. DIRECT EU R,

Mais c’eft'la même écriture , abfolument la même.
T R i b o U Ti

Je n’en puis convenir.
L E D I R E C T E U il .

Je le crois , Monfieur, tous vilains cas font niables; mais 
je faurai bien vous contraindre à avouer que vous avez 
tenu différées propos injurieux & menaçans contre moi, & 
que vous avez traité d’injuftiçe criante le motif qui m’a 
engagé à, vous exclure du prochain concours.

T R i b ou T,
C’eft vrai, Monfieur.

LE DIRECTEUR.
<£n ce cas la lettre que voilà , &qui a été écrite àu Mi- 

niftfe, en plainte Contre ma perfonne & mon adminiftra- 
tion , portant précifément fur le même grief, ne peut être 
que de vous ; il n’y a que vous ici capable d’une pareille 
àftion, je vous en tiens pour convaincu (^il forme J ; & je 

i vais vous traiter en co'nféquence. ( Un valet parois. ) Faites 
avertir la brigade de' maréchauffée que j’ai fur le champ be. 
foin de fon miniftere.

T R i b o u T.
' Vous pouvez tifer de la force contre moi, je n’en ferai 

; pas pour cela plus convaincu d’avoir écrit cette lettre, & je 
protefterai toujours contre l’injuflice & la-violence'que vous 
allez me faire. Je puis même vous affûter que lorfque l’in­
tendant de ma province en fera inftruit, il ne le fouffrira 
pas impunément.

LE DIRECTEUR.
Quoi, vous avez encore l’audace d’ajouter .des menaces 

a l’injure que vous m’avez faite. Nous verrons fi j’en aurai 
fatisfaâion.

LE SOUS-DIRECTEUR, le tirant un peu. à parti
Ne précipitez rien , Monfieur , je vous en conjure; on 

neferepent jamais d’avoir ufé de modération; ce jeune 
homme n’eft peut-être ?as coupable , & vous allez le facri­
fier à un premier mouvement'de véngeatiee; croyez-moi, 



fufpendez-la pour être encore plus sûr du fait , fans quoi 
vous pouriez vous expdfer à des défagrémens ou au moins 
à des regrets. .

LE DIRECTEUR.
Non, Moniteur, je ne différerai pas uii inftant ; mon 

foupçon eft à préfent converti en certitude par les circonf-.. 
tances que j’ai rapprochées. On ne peut, en pareil cas, 
faire un exemple ni trop prompt, ni trop fêvefe, & il vous 
fied même mal de combattre mes principes fur cela ... Ah ! 
voici la maréchauffée.... Meflieurs, failiffez-yous de ce jeu­
ne téméraire, & conduirez-le, à ma réquifition,.dàns là 
prifon du For-l’ jEvêque.
(Les cavaliers Je mettent en devoir de lier les mains à Tribout.)

T R IB O U T;. , , . . . >
Meflieurs, je fuis innocent, & je protefte Contre te traite­

ment cruel & injufte que l’on fequere de votre" miniftere 
contre moi.

Les CAVALIERS, continuant, à lui lier les bras.
Bon , bon , vous aurezle loifîr de dire tout cela quand 

vous ferez là bas.
TRIBOUT.

Moniteur le fous-direéteur, j’invoquerài votre témoignage 
fur la maniéré dont ôn me traite fans l’avoir mérité.

LE DIRECTEUR..
Allez, allez, infolent.... Qu’on le traîne en prifon; & 

vous, Moniteur le fous-direéteur, allez mettre le fcelté fur 
fes effets.
( Les cavaliers emnienent Triboüt d'un côté., le Jbùs-direcleut 

fort dé l'autre. )

5 C E N E X.

Le DIREC/TEUR fëûl.

Et moi je vais én rendre compte au Miniftre & à l’inten­
dant de fa province; il ne me dédira pas, C’eft M. deCalonne. 
11 faut aufli en prévenir un Commifi’aire, afin que le témé­
raire fubiffe encore aujourd’hui une interrogation fur lesten- 
feignemens que je veux produire. Au refte, j’obferve les 
formes ; & dans tous les cas, je n’^urai rien à me reprocher;

. - un 



un Miniftre,ou même un chef dë fes bureaux, ne feroit 
pas tant de façons pour fe venger de quelqu’un qui auroit 
ofé fe regimber contre lui.

Fin du premier Acle.

acte il
Ç Dans la prifon. du For-VEvèque.}

SCENE PREMIERE.

Un GUICHETIER, MIrGON.

Ee G U I C H E T I E R ( traversant le théâtre. ) 
Encore un coup vous ne Lui parlerez pas; .... quand je 

vous dis qu’il eft au fecret.
. M I R c O N le /uivant.

Mais un moment; je n’ai qu’un mot à lui dire. Je fuis un 
de fes camarades.

L E G U I C H E T I E R.
Qu’eft-ce que ça me fait, à moi ? ( il s'eti va. )

SCENE II.

MIRGON, Seul.
nnînr T-K Païti%^8C hom™® eft inexorable... Je ne verrai 
point Inbout... Helas, que lui aurois-je dit? mon cœur m’a- 
menoit ici pour lui révéler une vérité qui lui rendroit fur le 
champ fa liberté... mais je perdais, la mienne... N’importe..* 
1 honneur, la confcience ne me permettent pas delaiffer un 
camarade a la merci d’un chef vindicatif, pour une offenfe 
dpnt je fuis l’auteur. Il s’enfuivra la perte de mon état eh 
bien, il eft plus jufte que je perde le mien , que Tribbut 
innocent le lien... En ne çeflant pas d’être honnête , La pro-
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vidence m'aidera.,.. Allons, je vais tout avouer au Direaeur... 
il m’accablera de fa cùlere, de fa vengeance...! Dans quelle 
perplexité je me trouve !... Ah ! feulement fi ma digne mere 
ne devoir pas arriver, je ne balancerais pas... mais attirée par 
la feule efpérance de voir fon fils remporter des prix, elle le 
trouvera au contraire jette dans une honteùfe prifon, diigracié, 
privé de fon état, de fes efpérances... Elle en pourrait mourir 
de chagrin,.. Cette idée m’accable... Mais non, ce n’eft pas 
la prifon, c’eft le crime qui déshonore, & en me trouvant 
irréprochable du'côté de l’honneur & de la probité, ma 
mere fupportera fans doute avec courage cette infortune... 
Triomphez donc, fentimeris généreux qu’elle m’a infpirés! 
& en me faifant voler au fecoursdé mon camarade, foutenez 
la elle-même dans la crife de douleur que mon inexpérience 
va lui caufer.., ma mere éft fenfîble ; mais elle a le cœur no­
ble, elle aime la juftice; et en blâmant mon imprudence, 
elle approuvera le facrifice que je vais faire pour l'expier, & 
fouftraire mon camarade à la vengeance du direfteur... Oui la 
vertu portera dans le cœur de ma mere de la. réfignation, de 
la confolation... Cela me rend courage.,, me voilà bien déter­
miné, & je vais de ce pas... (d Lenchere &Vincent qui en­
trent à la fin de cette Jcène. ) Ah, ah ! vous voilà, mes amis.

SC E NE I II.

MIRGON, LENCHERE, VINCENT.

Vincent.'
Quoi, tu es déjà ici ! nous t’avons cherché par tout l’hôtel 

pour t’emmener avec nous confoler ce pauvre Tribour.
M I R G O N.

C’eft auffi le motif pour lequel je me fuis rendu ici. .
>. • V-I. N C E N r.

Mais on ne vouloit pas nous laiffer entrer. Un mauffiadt 
.guichetier difoit que nous devions revenir demain.

L e n ch e r b.
As-tu parlé à Tribout ?

Vincent.
Tu l’as vu cependant?'
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Mirgon, 

Non ,_mes amis., on ne peut encore le voir ni lui parler; il 
eft, dit-on, au fecret.

,V ï N c ? N T., 
C’eft une chofe abominable.

L E N C H E R E.
Il faut efpérer que cette affaire- là prendra une autre 

tpumure. . ,
Mirgon d'un air'' abforbé.

Oh, je vous en répond». {Il s'avance vers un des côtés du 
Théâtre.)

SCÈNE IK

Les pxécédens, le DIRECTEUR, un COMMISSAIRE.

LE Directeur au Commijjaire.
Vous pourrez, Monfieur, lui faire fubir fon interrogatoire 

fur tous les points que je vous ai déduits; & vous aurez bientôt 
acquis la preuve qu’il eft le vrai coupable. ,

Le Commissaire.
Je n’en doute aucunement.

LE DIRECTEUR, aux Eleves qu'il i apperçoit fur le côté 
du Théâtre.

Que faites-vous ici ,'Meflieurs, & qui-vous a permis d’y 
venir?

Vincent.
Touchés du malheur de notre camarade, nous avons de- 

’firé de le voir un inftant, pour lui témoigner là part que 
nous y prenons, & M. lé fous-direâeur nous l’a permis.

Le Directeur.
A la bonne heure: vous pourrez profiter de l’exemple de 

la punition de Tribout pour vous préferver de tomber en, 
pareille faute.

L e s E l E v E S. i
Qu’a-t il donc fait, ce brave 'garçon , le meilleur de nos 

•atriarades?
Le D i r e c te u r.

Il s’eft rendu coupable de rébellion & d’un outrage enverst
C s
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ma perfonne , en ofant calomnier mes intentions & fe plaindre 
directement au* miniftre de mes difpofitions. C’eft un crime' 
de; lèfe école dont je veux tirer une vengeance éclatante. ■ 

Vincent.
Je ne le croyois pas capable de calomnier perfonne.

L E N Ç H E R E.
Et qu’a-t-il donc mandé au miniftre?

Le Directeur.
Que j’avois exclu plufieurs bons fujets du concours, dans 

la vue de favorifer mes protégés.
M i r G 0 N.

S’il n’a écrit que cela....
,L E D I R E C T E U R.. ,

N’eft ce donc pas affez pour exciter l’indignation ?
Vincent.

Et vous appeliez cela de la calomnié ?
M I R G O N.

C’eft tout au plus de la médifancé.
.Le Directeur.

Oiez-vous auffi, Meflieurs, douter de mes intentions, & 
interpréter mal des difpoütions dont je ne vous dois pas de 
compte, & que vous devez dans tous les cas refpeéter.

M i R g o N.
Oui, fi leur effet défaftreux ne portoit pas immédiatement 

fur nous.
Le C o.m miss air e.

Vous devez être cependant convaincus que M. le directeur 
n’a rien de plus à cœur que de faire régner l’ordre & la juftice 
dans fon adminiffration. , ‘

M I R G O N d part.
Je n'y tiens plus.

Le Directeur.
Confultez ces ingrats,ils vous diront que je fuis leur tyran. 

M I R G ON...
Oui, vous l’êtes, & vous en donnez la double preuve dans 

la conduite atroce que vous .tenez envers Tribout.
Le C o mm i s s a i r e.

Jeune homme, vous vous oubliez.
M I R G O N.

Non, Monfieur ; je dis la vérité dans un momçnt où il eft 
impoffible de la diifimuler.
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L E/ D I R -E C T E U R, 

Avez-vous bien l’audace de vouloir me manquer, lorfque je 
puis d’un mot vous accabler de toute mon autorité.

M I R G O N.
On mérite de la perdre quand on' en abufe ; & vous ne 

pouvez m’empêcher de vous dire que vous êtes tyrannique­
ment injufte envers Tribout, puifqu’il n’eft rien moins que 
coupable d’avoir écrit cette lettre, qui vojis tient tant à cœur, 
parce qu’elle dit la vérité.

V 1 n g E n t à part. ■ •
Voilà, ce qui s’appelle parler.

LENCHER.Éà part.
L’orage va crever.

Le Directeur.
Vous en favez quelque chofe; & qui l’a donc écrite?

M I R g o N.
Ce n’eft pas Tribout.

Le Direc-teu r.
Eh qui donc ?

M I R G O N.
• Moi

L E D I R E C T E U R.
Vous, malheureux ! ■ '■ <

M I R G O N.
Oui, moi; qui ai tant de raifons de me plaindre de votre 

conduite hautaine & arbitraire, & fur tout de l’exclufion 
odieilfe que vous m’avez donnée au concours, tandis qu’un 
travail forcé durant toute l’année me promettoit des prix 
qui auroient accéléré mon établi flement, & m’auroient aflüré 
par-tout de l’eftime & de.la confidération.

Le Directeur.
•Eh bien , miférable, ce fera fur vous que tombera tout le 

poids de ma vengeance & de mon indignation. M. le Commif- 
laire, je requiers votre miniftere : faififiez-vous du coupable ; ' 
vous avez entendu fon aveu ; déployez contré lui toutes les 
rigueurs qui font en votre pouvoir.

Le Commissaire,
L autre n’eft donc plus coupable?

Le Directeur,
Eh non ; vous le voyez bien.
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• ' JL E c O M M I S S A I R E.

Ah ! je comprends... en ce cas je vais le faire' élargir pro- 
vifoirement, & de fuite écreuer celui-ci à votre réquiCtion. 
(à Mirgon. ) Suivez-moi ; de par le Roi. (Mirgon le fait.) 

Lenchere.
Falloit-il neretrouver un bon camarade que pour en per­

dre un autre ?
' v Ï .N C E NT à part;

Cela prend une mauvaife tournure.
L E D ,I RECTEUR.

.Retirez-vous, Meflieurs, vous n’avez plus rien à faire ici ; 
retournez à vos occupations. ( Ils fartent.)

SCENE N.

L E D I R E C T E U R , faul.
Mon fécond n’avoit pas tort de m’engager- à fufpendr» 

ma vengeance force pauvreTribout...Qui diable auffi l’au- 
roit cru innocent après les indices que j’avois contre luk .. 
Très heureufement que les chofes n’étoient pas encore plus 
avancées. Mais fi je me fuis trompé une fois, au moins pour 
celle-ci je fuis bien fur de' mon fait. Confitentem habemus 
reum... Maintenant il faut que je donne un nouvel avis au 
miniftre, & au Prince de Luxembourg, pour annoncer à ce 
dernier ce qui arrive à l’éleve qui étoit à Alfort au compte de 
fa compagnie ; & comme il faut abfolument qu’il foit renvoyé 
de l’école, ileft jufte qu’il rembôurfe tout ce qu’il a coûté 
depuis deux ans pour fon entretien, fa penfion, fon inftruc- 
tion, &c. &c. c’eft une affaire de cent louis au moins. Le 
drôle ne fera pas en état de les payer, & c’eft là où je l’at­
tends... Ce qu’il y a de certain , c’eft qu’il ne fortira pas d« 
prifon qu’il n’ait rembourfé jufqu’au derniêr fol.

SCENE PL

Le DIRECTEUR, Le SOUS-DIRECTEUR.
LE, SOUS-DIRECTEUR.

€e que ces jeunes gens viennent de m’apprendre feroit-il 



poffible ? ils m’ont rencontré comme Je venoisici, & m’ont 
dit que Mirgon s’étoit avoué l’auteur de la lettre anonyme , 
& qu’il 'étoit arrêté. •

Le D I R E c T E u R.
Rien n’eft plus vrai, & j’ai fur le champ fait' mettre Tribont 

en liberté. Vous aviez raifon de vouloir le juftiâef; mais 
pour Mirgon, il eft réellement coupable, & j’en vais faire un 
exemple impofant-.

LE SOUS-DI REC T,EÜB.
J’oferai cependant vous demander aufli de l’indulgence pour 

lui, non feulement parce qu’il avoit été jufques là un de nos 
meilleurs fujets, mais parce que fa mere & fa fœur viennent 
d’arriver dè leur Province.^ Le principal objet de leur voyage 
étoit d’affifter à la diftribution générale des prix. Jugez du 
chagrin qu’elles vont avoir... Je les ai lailfées auprès de mon 
épôufe tandis que l’on cherchoit Mirgon dans l’hôtel. Puis-' 
je leur porter quelque nouvelle fatisfaifante de cet éleve p.Élles 
feraient confternées en apprenant fon arrêt; & quelle ferait 
leur affliétion, fi vous np me promettez pas de vous relâcher 
en faveur de fon dévouement généreuxjde ce à quoi vous 
Vouliez condamner Tribout.

LE DIRECTEUR.
Non, Monfieur. Renvoyé de l’école, & payer, jufqu’au 

dçrnier. fol ce qu’il ’y a coûté; en attendant garder prifon : 
c’eft: mon dernier mot.

, LE SOU S-DI RECTEUR.
C’eft une cruelle nouvelle â donner à ces dames; mais 

je ne puis la leur laiffér ignorer plus long-tems, (/ZJort. )

S CE NE VII.

Le DIRECTEUR , un GUICHETIER.

LE DIRECTEUR.
Puifque ces femmes font à Paris, je vais‘ci e ce ÿa^chec 

le Prince de Luxembourg, pour l’engager à ne faire aucune 
grâce au téméraire qui a ofé manquer au refpeâ avçugle qu’il 
me devoir; / . _

L E G U ï C H E T I E R.
N’eft-ce pas vous qui avez appéllé ?
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LE DIRECTEUR. '
Non ; mais puifque tu es venu pour moi, tiens, voilà pour 

boire, & jelt’en donnerai encore fi tp fais attention à ce qui 
fe pafiera ici à l’égard decetéleve d’Àlfort que je viens d’y 
faire écrouer, afin que tu pailles m’en informer au befoin. 
(il fort.)

SCENE VII I.*

I LE GUICHETIER, feul.

Oh oui, je t’en réponds, je prendrai garde, je te rendrai 
compte;.. J’auroîs belle affaire, ma foi, s’il me falloir faire at­
tention à tout ce qui fe dit & fe fait ici...

SCENE IX

Le GUICHETIER, Madi MIRGON, Mlle MIRGON, 
GERARD.

GERARD.
Nous avons demandé un NI. Mirgon , éleve d’Alfort , qui 

eft entré ici aujourd’hui.
LE GUICHETIER.

Vous n’avez qu’à attendre là, je ne fais pas quand vous 
pourrez lui parler.

. Mlle Mirgon.
Ah, Maman, quelle horreur ce lieu infpire !

Mad. Mirgon.
Qui auroit pu croire, hélas ! que c’étoir ici que je trouverois 

mon fils.
LE GUICHETIER s'en allant.

Ne.croyent»e]les pas, celles-là, qu’unè prilon doit reflem- 
bler à une guinguette du Gros-caillou ?

G E R A R D;
Ma chete confine, je fuis bien touché de ce contre tetns 

terrible; mais j’efpere qu'il n’aura pas de fuites , & que la 
vengeance du direétepr fe bornera à quelques jours de prifon, 
par forme de difcipline.

Mad.



( 25 )
Mad. Mirgon.

Vous n’avez donc pas fait -attention à ce que nous di. 
foit tout-à l'heure lé fous chef.

GERARD.
Pardonnez - moi ; mais je me flatte que ce galant homme 

ne parloit que d’après fes craintes,
Mlle M i r g o N.

. Point du tout, il répétait ce qu’il avoir entendu de la 
bouche même du Direfteur, lequel a juré de ne laifl'er élargir 
mon frere qu’après qu’il aurait rembourfé toute fa dépenfe 
à l’école, par conféquent il vent lui faire perdre fon état.

Mad. M I R G o N.
Si j’avois pu prévoir un tel malheur, j’aurois du moins fait 

des difpofitions poür me procurer de l’argent; j’aurois pu 
vendre quelque partie.de bien; mais où trouverai-je mainte­
nant deux ou trois mille francs? Ici cela m’eft impoflrble; & 
mon fils périra de mi 1ère en prifon , avant que, de retour 
chez moi, j’aie pu y raffembler cette fomme & L’envoyer 
ici.

Mlle 1VI I R G O N.
Quel abyme de maux & de chagrins 1

G E R A R D. ’

Si j’avois des fonds, ma chere confine, ils feraient à vos 
ordres; mais depuis que les parlemens fe mêlent des affaires 
d’état, la juftice va fi mal au palais, que les gens de robe n’y 
font plus que végéter.

Mlle M I R( G o N.
Mon frere ne paraît pas, & cet homme ne nous en rap­

porte aucune nouvelle.
Mad. M i r g o. N.

Je fuis ici comme fur des épines.
GERARD.

,Un peu de p?<ence, Mefdames, j’entends venir quelqu’un.. 
C’eiipeut-être... oui, juftement,c’eft notre homme. Eh bien 
nous amenez-vous Mirgon?

LE GUICHETIER..
Non, ça ne fe peut pas encore, il ne fortira du fecret qir’a- 

ptès fon jugement.
- Mad. Mirgon.

Son jugement !

D

partie.de


Mlle M I R G 0 N.
Cela me fait friflonner.

G E R A R D.
il veut dire après fon interrogatoire.
1 L E G U f C H E T 1 E R.
Dérogatoire ou jugement, c’eft tout un.

Mad. M I R G o N.
Quoi qu’il1 en foit, c’eft bien long.

LE g'u I C H E T ï E,R.
Dame, c’eft que les chofes fe font en régie ici, au moins. 

Mlle M x R g o N.
Hélas, que deviendrons-nous pendant la durée de ces ter­

ribles formalités ?
LE GUICHETIER.

Pardy, fi vous ne voulez pas attendre ici, allez faire un . 
tour fur le quai, vous repafferez. C. Il s'en, va.)

Mlle - M x R G o N.
La vue & les propos de cet homme me révoltent.

Mad. M I R G o N. '
C’eft un fupplice que d’être ici... O mon fils , le fentiment 

louable de candeur qui t’a porté à t’avouer l’auteur de cette 
lettre, te coûtera bien cher ; dans quelle, affaire fommes nous 
embarqués?...

( GERA R D.
Avec de la protection & de l’argent nous en fortirons.

~ Mad. M I R g o N. ..
Encore fi nous Avions trouvé S.Leu chez lui, il nous au-h 

roit été. d’un grand fecours en cette cireonftance.
GERARD.

Cela eft vrai; ileft obligeant, aétif,.intelligent, & au 
moy en des amis qu’il a dans ce pays-.ci-, il auroit bien pu nous 
rendre ferviçe. Mais il étoit introuvable , & la maniéré dont 
fon hôteffe nous a parlé, me laiffe de véritables inquiétude» 
fur fon compte.

Mlle M I R G o N.
Eh, que pourroit-il lui être arrivé ?

Mad. M i.R g o n.
A un homme fage, qui çonnoît fi bien fon Paris?

G ER A RD.
Je ne fais; mais j’augure mal de ces deux efpeces de Met-
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fieurs qui Pont attendu fi longtems ce matin chez lui , & 
qui à fon retour d’Alfbrt l’ont emmené, dans une voiture; 
Je crains que ce ne foi t deux émiffaires de .1 ariftocratie mi • 
niftérielte, qui l’auront enlevé pour le fourrer a la baftilk, 

ou dans quelque autre prifon.
Mlle M i R g o n.

Qù’éft-ce qui vous fait conjçÊturer cela ?
GERARD. ( ,

. C’eft qu’il s’y atténdoit en quelque forte d’après les me­
naces qui lui ont été faites, le genre & le caraftere de fes

ennemis.
. . ■ Mad. M ï R G o N.

J’en ferois bien affligé pour lui & pour fes parons qui font 
nos meilleurs amis, pour fon époufe furtout, dont la faute eft 
dans le plus déplorable état.

■ ' Mlle M i R G o N. _ ' . , ,
Mais pdifque vous foupçonnez qu’il pourrait avoir ete 

conduit dans quelque prifon, ne feroit ce peut être pas dans 

celle-ei ?
GERARD. _ ,

En effet, Mefdames, cela feroit poffibl'e, & je veux m en 
informer, (au guichetier qui repaflè.) Dites donc, mon ami, 
n’y auroit-il pas suffi ici un Officier?

LE GUICHETIER.
Oui... il y en a ben une douzaine.

Mais Un qui a peu de cheveux, & qui eft allez marqué de 
petite vérole, portant l’uniforme de la cavalerie.

LE g U I CH E T I E R-
Comment l’app'ellez vous ? • -

, -Mlle M i R G o N..
S. Leu.

le GU I e H E T I E R.
S. Luc? je ne çônnois pas ça.

Mad. M i r g o n.
C’eft le comble du malheur d’être privé d’un ami suffi

effentiel. '■ ? ■ . '
G* E R A R d. •

Le brave garçon m’a toujours dit que fon mémoire fur 1»
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maréchauffée ( *) lui ceûteroit peut être -fan état & fa liberté.

Mad. M I R GO N.
Pourquoi donc le donr.oit-il ?

'G E R A R D .
C’eft alors qu’il l’avoit donné,qu’il me difeit cela. Son 

travail étoit utile, néceflàire même dans le moment où l’on 
s’occugoit d’une nouvelle ordonnance. Le minjftre le lui 
avoit demandé fous le fceau. de la confiance. Y avoit-jl lieu 
de prévoir que ce miniftre en abuferoit odieufement? Ce-tra­
vail dévoiloit, il eft vrai, bien des abus & dés imperfections, 
mais il en ménageoit les auteurs, & tout en difant'des véri­
tés il ne compromettait perfonne... Peut on d’ailleurs empêcher 
un Clermontoisd’en dire, & de montrer du zele, quand même 
ce feroit à les dépens !

Mad. M i r g o N.
Hélas! mon fils a fait la même fau te.

le g U I C H E T I E R repayant.
A ft’heure j’ai vot-homme. Diable auffi je ne favois pas 

fon nom, moi, ça ne fait que d’arriver.
GERARD.

Mon garçon , ne pourrions nous pas auffi lui'parier.
le guichet I.E R. '

Qu’pn fais-je, moi ? faut voir. (Il s’en va. ) ’ 
GERARD.

Mon preffentiment ne m’a pas trompé.
Mlle M i r g o n.

Hélas, non, vous n’avez que trop bien jugé !
' Mad. M ir g ON.

Ce fera àu moins une douceur de pouvoir nous entre'con- 
foler danS cet horrible lieu.

( Les trois Acteurs s'avancent fur le devant du théâtre. )

C? C’eft le même Ouvrage qui a été imprimé en i?7S, fous le titre 
d’ EJfais liîftoriques fi critiques fur la marichaujjïe.
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SCENE X.

Ler precedens, S, LEU } en jurtout & bonnet de difcipline.

S. le u.
> Quelqu’un m’a demandé-ici. (ZZ s'avance. ) Ah ! mon cher

Gérard, c’eft vous;.. „Ec vous aufîi, Mefdames... quia pu 
.vous attirer dans ce féjour d’horreur ?

. ' • ■ Mad. Mirgon. -
Nous vous le dirons, mon cher S. Leu. , "

GERARD.
S C’eft la fatalité du fort, mon camarade, qui, je crois, nous

réunit dans ce funefte lieu.
S. LEU. ■

Je ne vous crpyoispas, Mefdames, je vous l’avoue, fî 
près de Paris, quand j’ai ce matin annoncé votre prochaine 

■ arrivées Mirgon. Vous le trouverez bien affefté de chagrin, 
& ce n’eft pas fans raifon , car ij eft exclu du concours géné- 

pt- । ral de fon école j dont il efpéroit vous rendre le fpeâacie plus 
intéréflant, en remportant piufieurç prix fous vos yeux.

* Mad. M I R..G O*N.
Par quelle raifon s’en trouve-t-il exclu ? C’eft pour moi le 

fujet de bien des'amertumes. '
. S S. L EU.

Par une intrigue du directeur; pour que les prix tombent 
i plus furement entret les mains de ceux à qui il les a deftinés.

Mlle M 1 r g o N.
Cela crie vengeance.

Mad. M 1 r g on.
Mais, vous, mon cher compatriote, par quel enchaînement 

de malheurs vous trouvez-vous aüftidanscétteaffreufeprifon?
’ s- L É U. ,

C eft fous le prétexte d’une fommeque je devois encore fur 
la finance de ma charge, mais en effet pour m’accabler & 
m’ôter par là.Ja poffibiiité de réclamer , contre l’injuftice 
que I on m’a faite en ïrje privant de cètte même charge, 
fans motifs & fans formalités-.

Mlle M 1 R g o n.
Léfatal- cordon ne s’envoÿe pas en Afie d’une maniéré plus 

f- . . arbitraire !
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Mad., M i R G/&7N.
Gérard prétend que votre difgrace a été occafionnée par 

un mémoire que vous àyez donné aux bureaux pour les di­
riger dans la nouvelle conftitutiorî que l’on fe propofoit d’a­
dapter à la maréchauffée. '

S. LE U.
Non, je ne l’ai point donné aux bureaux déjà prévenus par 

les intrigues d’un de mes concurrens,& dirigés par un chef qui i 
s’étoit montré injufte & paffiopné contre moi ; mais je l’avois 
confié au miniftre lui-même , fous la prdmefle qu’il m’avoir 
faite de s’en faire rendre compte par une perfonne auffi éclai- . 
rée qu'impartiale.

Mad. M i R G o N.
■ Le miniftre n’a donc pas tenu la condition convenue ?

s. r e u.
Hélas, non ! il a li vré mon travail & ma correfpondance 

au feül homme que j’avoisrécufé, à ce même chef de bureau, 
qui avoit juré ma perte...

GE R RD. /
Et.qui n’a pas laiffé échapper l’occafîon ou le prétexte de 

la confommer.
Mlle Mirgon.

Quoi C’eft pour cela que l’on ravit-votre état, votre for- 
tune & votre liberté, le repos & lé bonheur de-vôtre famille ?

. S. l E u.
Oui, Mefdames;. car je défie mes plus cruels ennemis de 

pouvoir conftater le moindre manquement à mes. devoirs.-
Mad. M i 'r g o N. • * I

Quelle indignité!
GERA RD.

O defpotifme odieux, déteftable ariftocratie des bureaux, 
difpoferez-voùs-toujours impunément du fondes citoyens qui 

.fe çonfacrent au fervice de la Patrie7!
■s. L e u.

Eh mais, Madame, ce qui arrive à votre cher fils à l’école 
vétérinaire n’eft gaeres moins tyrannique. Parce, qu’on eft 
affuré qu’il remportera des prix, on l’écarte du concours. 
N’eft-ce pas auffi un abus d’autorité , une'de ces. vexations 
fubalternes, dont on gémit depuis long-tems; mais dont la 
mefure comblée ne tardera peut être pas à exciter l’indigna­
tion générale de tous les honnêtes gens,
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Mad. M 1 R g o N.

Le foible a toujours tort, & il eût été moins funefie à mon 
fils de fupporïer cette înjuffice que de s’en plaindre.

s. l e u. '
Çetoit mon avis : mais j’efpere que fa lettre au miniftre 

n’aura point de fuites fâcheufes pour lui.
GE R A R D.

Elles ont été les plus fâcheufes.
. S. L E V,

Comment, déjà ?
Mad. M IR G o N.

Cette plainte a été renvoyée au directeur.
$. l e u.

Hélas ! je Pavois prévu.
Mlle M i R G o N.

Et mon frere a fait la fôttife d’avouer qu’il en étoit Fauteur. 
Mad. M i r g o N.

Pouvoir il s’en difpenfer quand ùn de fes camarades allpit 
être viftime de la vengeance du direfteur ?

S. L E U.
Non; fi cela eft ainfi; l’honneur & la confcience ne lui 

permettoient pas d’en cacher l’auteur ; mais je me flatte qufè 
le direfteur aura fçu apprécier la probité & -la générofité d’un 
tel aveu, & quel’indulgence aura fuccédé à la colère. ;

* Mad. Mi R g o N. ■ - . .
Ah ! plût au Ciel !

GERA R D. ■
Point du tout ; le directeur l’a fait arrêter au moment même 

de fon aveu , qui s’eft fait dans la chanbre où nous fommes, 
& préfentement l’infortuné eft en préfence du Commiffaire 
qui doit .décider de fôn fort.

s. le u.
Que m’âpprenez-voùs-là ! O Dieux, quel abus d’autorité ! 

Je ne m’étonne plus de vous voir tous ici... En fix heures de 
tems quelle révolution pour lui & pour moi !... Que n’ai-je 
aù moins la liberté d’aller, d’agir ; j’ai un parent qui eft fort 
lié avec le jeune Prince de Luxembourg ; moi-même, j’ai 
l’honneur d’être connu de lui, ■& j’ai là une lettre que je me 
propofois de lui envoyer pour lui faire part de ce qui m’arrive • 
je ferois tenté d’y ajouter l’aventure de Mirgon. Ah ! plutôt 
que ne puis-je forcir î je ferois peut-être prendre une tournure
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plus favorable à cette affaire... mais je ne fuis pas plus libre 
que ce cher camarade, & je ne puisque le plaindre.

Mad- M I R G o N.
Je fuisïaplus à plaindre; c’eft fur moi.quë réjailliffenttous 

lès coups... Le voilà l’infortuné h .. :

S C E N. E XL

Les précédens, MIRGON. (Z/ s’avance d’un air trifte 
& rêveur'. )

* GERARD.
Avance mon coufm, voilà ta mere & ta futur qui viennent 

te voir;... elles lavent déjà ton' aventure malheureufe,.. nous 
apportes tu quelque fujet de confolation?

Ml R G ON fartant par dégré de fan air abfarbé.
Bonjour, Gérard, (fatfai donne la main,& levant les y eux 

apperçoit-Ja mere.') Ah, ma digne mere! ô ma bonne fœur, 
que je fuis touché de vous revoir !... J’efpérois paraître 
autrement devant vous...

Mad. M'i R G o n.,
Le plaifir que j’avois de te revoir, mon enfant, eftempoi' 

fonné par bien des chagrins.
Mlle M I R G o N.

Bonjour, mon frere, ( Elle l'embrajje ) Je ne m’attendois 
guère à trouver Paris fi trifte.

MIRGON.
J’en fuis bien peiné pour vous ; (Jettant les yeux de l’autre 

côté, ilapperçoit S. Leu.) & vous auffi, M. de S. Leu, vous 
daignez me vifiter dans ma captivité/

s. l e u. ,
Ne voyez-vous pas s mon ami, que je la partage ; je fuis 

auffi prifonnier.
MI R G O N.

Comment ceTa, & depuis quand ? 
. s. LEU.

. Je vous le dirai, mon cher camarade, ce qui nous intéreffe 
davantage à préfet» eft d’apprendre le réfukat de la compa­
rution que vous venez de faire.

- ' x GÉRARD.
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GERARD.

Parlez-nous fans déguifement.
MI R G ® N.

Que vous dirai-je.? mes accufateurs font mes juges’ & 
mes juges font mes fupérieurs. Ce Commiffaire qui vient de 
figurer ici, n’a agi' & parlé que par l’infpiration du directeur, 

L E Ü,'
x, Êt qu’a-t-il prononcé? ,

MI R G ON.
Que j’étois renvoyé de l’école vétérinaire , condamné à ref- 

tituer à la compagnie de Luxembourg, tout ce qu’elle a payé 
pour moi ; & qu’en attendant je garderois prifon.

-Mad. MIRGON.
.Vous l’entendez; le voilà fans état, & moi dans la nécef- 

Cté de trouver au moins cent louis. . '
, . S. L E V. ..

C’eft abominable. Comment; parce que le directeur imagine 
qu’il peut être impunément injufte & tyran dansfon enclos; 
fa victime n’ôfêra s’en plaindre fans commettre un crime; & 
ce prétendu crime, puni par fon renvoi de l'école, offrira au 
direfteurdefpote une double occafion d’àffouvir fa vengeance, 
en'exigeant la reftituçion de tout; ce que cet éleve aura coûté ! 
on ne petit pas fupporter cela.

G E R A R D.
A qui s’adréfier pour avoir juftice? C’eft le miniftre même 

du département qui a’renvoyé la plainte, pour que le plaignant 
fût facrifié...

Mlle MIRGON,
Il faut faire un placer au Roi; j’irai le lui pre'fenter moi- 

même. Le Roi eft bon, il daignera avoir égard à mes larmes..
Mad. M i r g 0/ n.

Ce n’eft plus-le terns, ma fille , où les rois de France don- 
noient de telles audiences à leurs fujets , & daignoient écou­
ter leurs doléances. Les couftifans s’en font emparés exclufi- 
vement; & les placets qu’on leur préfente,’ retournent tou­
jours aux miniftres, ou plutôt aux commis des miniftres.

GERARD. ’
Même fans avoir étélus... oh s’imaginé en Province que les 

Rois n’ont rien de mieux à faire que d’écouter les complaintes- 
des malheureux...

E
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Mlle M i R g o N.

Je croyois nu moins qu’il n’étoit pas fi difficile d’arriver 
jusqu'aux pieds du trône...

S. LEU. .
Il en entouré de gardes nobles qui en défeûdent l’accès à 

tous autres qu’aux grands qui prétendent en occuper feuls les 
degrés. Nous verrons peut-être revivre un jour ces antiques 
& louables ufages qui procuraient à la nation le bonheur de 
voir fouvent le prince au milieu de fes fideles fujets ; les Fran­
çois d’aujourd’hui ont à peine la liberté de l’appercevoir.

G e r a R d;
Il ferait en effet tems que les chofes changèaffent à cet 

égard, & à bien d’autres.
s. r e ù.

Plût au Ciel; car fi l’influence des grands, des parlemens, 
des financiers, dés" intendans & des commis, alloit encore en 
augmentant pendant un demi-fîecle, ils finiraient par s’em­
parer du pouvoir fuprême & de tous les revenus de l’Etat.

GERARD.
Une heureufe révolution eft en effet fort à defirer ; mais en 

attendant, mon avis eft qu’il faut s’exécuter, & tâcher de trou­
ver le plutôt poflible les fonds pour payer.

S. D E U.
Le mien eft qu’il faut aller folliciter l’indulgence...

M I R GO N.
... De qui? du direftear, du miniftre, ou de fôn premier 

commis?
s. r e u.

Non : ce font des gens dont il ne faut rien attendre; mais 
celle du prince de Luxembourg. C’eft un feigheur bienfaifant 
qui fe relâchera peut-être d’une prétention qui n’eft proba­
blement formée que par le détailleur de fa compagnie, ou 
bien à la fuggeftion du directeur de l’école. Mieux informé 
par vous, Mefdames, il pourra vous difpenfgr d’un rembour­
sement qui dérangerait confidérablement votre fortune.

Mlle M i r g on.
Oui, Maman, il faudrait au moins en faire l’effai.- 

Mad. M i r g o n.
J’augurerais affez bien de cette démarche fi les circonftances 

vous permettaient^ à S. Leu ). de nous accompagner, mais...
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S. LE U.

Gérard vous donnera la main, & je vais ajouter quelques 
mots à ma lettre au Prince qui le difpoferont peut-être à ap­
puyer favorablement vos follicitations auprès du Prince fon 
oncle, au commandement duquel il eft adjoint pour la'com­
pagnie des gardes. Ce jeune prince eft en général fi obligeant 
( il je met èn devoir d’écrire) & furtout pour les Dames.,. ( il 
'écrit. )

Mad. M 1 R G o N.
Aurai-je affez de courage pour ofer...

GERARD.
...Raffurez-vons, ma chere confine il n’y a rien dans toute 

cette affaire-là dont vous ayiez à rougir. Elle ne peut au cpn- 
traire que faire honneur à votre fils aux yeux de tout homme 
jufte & délicat.

s. le u.
Gérard a raifon, Madame... voici la lettre : ne perdez pas 

un moment à vous rendre chez le Prince. Son'hôtel n’eft pas 
éloigné, d’ici. Je voudrois vous en donner une autre pour le 
comte de Waffiner, il eft fi refpectable & fi obligeant... qui 
m’accorde suffi fes bontés: mais cela vous retarderait trop; 
nous pourrons toujours réclamer fa protection.

Mad. M i R g o n.
, Eh bien, je cède donc à vos confiais-, & vais tâcher d’en 
fuivre l’exécution... Au plaifîr de,vous revoir, Monliéur ; adieu 
mon fils.

Mlle M IR G ON.
Nous vous rejoindrons le plutôt poffible.

G ER A R D.
Jufqu’au revoir, mes amis.

( Ils [orient tous trois. ).

S G E N E X I I.

' S. LEU, MIRGONle GUICHETIER.

LE G U I CH ET I E R 4 Mirgon.
On vous demande là-bas.

MIRGON.
Où, là-bas ? E a
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L E GUICHETIER.

Au greffe apparemment.
Mi R g o N.

Je vais defcendre.
S.; L e u.

Allez voir ce qa’ôn vous veut. Je vais aufli me retirer un 
Enflant', mais je reviendrai ici torique vos dames pourront y 
être de retour. ■

ACTE II I.

SCENE PREMIERE.

MIRGON, feul.
Ma mere ne revient pas... h’aura t-elle pas trouvé les prin­

ces ? Cela ferait bien fâcheux... mais j’ai tort : puifqu’elle refte 
longtems, c’eft une preuve qu’elle a pu leur parlér..

SCENE I I. z

S.LEU, MIRGON.
’ ; S.LEU.

Eh bien, point de nouvelles encore de nos dames?
mirgon.

Non : je les attends avec impatience, &.la perplexité cruelle 
où je me trouve ajoute encore au poids des chagrins qui m’ac­
cablent.

s. l e u. ,
Je vous Pavois prédit , mon cher camarade.

M I R G O N.
.Pouvois-je préfumer une trahifon fi noire... fi gra­

tuite... fi déplacée... un miniftre livrer une lettre quinelui 
étoit écrite .que pour empêcher une furprife à fa religion !

S. L E U.
Ee miniftre ne fait peut- être pas tin mot de tout çela. Igno­



rez-vous qu’excepté les cas bu leur manie, leurs interets ou 
leurgloriole le requierentles miniftres.në font plus rien par eux 
mêmes, pas même lire les,lettres & les mémoires qui leu^ 
font adreffés. C’eft un commis dans chaque département qui 
penfe & qui répond pour eux. Et ces commis ne vbyent & 
ne décident à leur tour que d’après leurs préjuges, leur rou­
tine & l’infpiration des inlpecteurs, eommandans & chefs des 
corps, ou des divers établiffemens.

m i b. g ô N. ,
C’eft une autorité fouvent-bien abufive que celle de tous 

ces chefs qui fontfûrs de n’avoir jamais tort. Que d injuftices, 
de paflè-droits, de vexations, dedéfordres il en réfulte ! mais 
à propos ée cela , dites-moi donc par quelle aventure, vous 
mon cher compatriote, qui êtes fi au courant de toutes ces 
intrigues de bureaux, vous trouvez-vous auffi mal mène que 
moi.

s. LEU.
C’eft aufii, j’en conviens, par une perfidie de mimftre,mais 

comme je n’ai cédé qu’à fon invitarion & à Tes promeffes, je 
n’ai pas d’imprudencemais feulement trop de confiance à 
me reprocher; & fi l’on me tendoit encore cent fois le même 
piège, on me trouverait toujours prêt à y tomber,, parce que 
je ne pourrai jamais me.réfoudre à croire qu un miniftre puiffe 
vouloir fe montrer ingrat, fourbe & méchant pour le feul plai- ; 
fit de l’être.

M I JR. G O N.
Puiffions nous vous & moi n’en plus rencontrer.detels, 

& recouvrer bientôt notre liberté ; je faisl’ufage que je ferais 
, de la mienne. ■ . '

’ S.< L- E U. ‘
En quelque, lieu que vous alliez, mon cher compatriote, 

quelque état que vous embraffiez,vous éprouverez de l’envie, 
des prétentions, des injuftices.

M i r g o N.
Au moins j’éviterai l’influence des bureaux, car je veux 

aller fi loin,fi loin qu’il n’y foit plus queftion ni de direc­
teur , ni de commis.

S. L E U. -
Duffiez-vous-aller au bout du monde , l’ariftocratie des 

, bureaux miniftériels vous y pourfuivra.
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MIRGON.

Ofons efpérer qu’elle trouvera un jour un frein dans l’é­
nergie de là nation.... Voici enfin ma mere & ma fœur.

SCENE III.

Les précédens , Mad. MIRGON, Mlle MIRGON, 
GERARD. '

s. l e u.
A leur air trifte , j’augure mal du fuccès de la démarche.

M I R G O N, '
Eh bien , 'ma mere, avez-vous trouvé le Prince? avez- 

vous pu le fléchir ?
Mad. mirgon. -

Hélas ! non, mon fils, j’en fuis bien affligée ; il ne nous 
relie aucun- efpoir de ce côté là.

MIRGON.
Quoi, le Prince a été inexorable !

Mad. m i r g o N,
Il a bien montré des fentimens de bonté & même d’atten- 

driffement fur notre fituation, mais il s’eft excufé furies 
circon fiancés qui ne lui pérmettoient pas de pouvoir rien 
prendre fur lui dans cette affaire.

S. LE U.
Et n’avez-vous pas vu le jeune Prince? -

GERARD.
Noüs nous fommes d’abord préfentés chez lui.

Mad. mirgon.
Il nous a reçues avec bonté, & ap'rès avoir lu votre lettre 

avec attention, il nous a témoigné qu’il prenoit beaucoup 
d’intérêt à notre affaire & à la vôtre ; il nous a enfuite ac­
compagné chez le Prince fon onclé à qui il a bien parlé 
en notre faveur.

-Mlle M IR g ô N..
Ce jeune Seigneur eft bien aimable ; • il vouloit abfolument 

que des femmes ne fuffent pas renvoyées fans avoir obtenu 
ce qu’elles demandaient.
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GERARD.

Mais le vieux Prince a prétendu que le devoir & l’équité 
iie lui permettoient pas de faire don d’une fomme confacrée 
au bien du fervice de fa compagnie pour lui procurer un 
artifte vétérinaire; qu’au défaut de celui qui alloit lui man­
quer , il en falloir Taire former un autre, à l’entretien duquel 
fervirôient ces mêmes fonds dont le direétéur exige la refti- 

tution.
s. LEU.

Il ri’y a malheureufement rien a répliquer â cela.
T Mlle M I R G O N.

Cela eft vrai, Monfieur, mais, le jeune Prince' nous a ce­
pendant dit. en nous quittant, q'u’il ne s’en tiendroit pas 
là, & qu’il-alloit faire.tout ce qui feroit^en fon pouvoir 
pour nous obliger, & vous aulfi ; il eft même forti en me­
me tems que nous, pour aller , à-t-ïl dit, s’occuper de nos 
intérêts. .

Mad. m i R g o N. .
Mais quelle apparence qu’il parvienne à vaincre le re­

fus motivé de fon oncle. Hélas ! votre frere reliera facrifie.
Mlle M I R G O N. .

Ah! fi le fort de mon frere avoir dépendu,plus particu­
liérement du jeune Prince, je fuis bien sûre qu il l’auroit dès 
l’inftant adouci, car il ne demandoit pas mieux que dé 
nous aider.

5 C E NE I r.

Les précédens, le Prince DE LU XE MB OUR G, ( qui eft 
entré dès la fin de la fcene précédente, mais qui s'eft tenu 
en arriéré* )

LE PRINCE.
Oui, charmante Demoifelle, il vous aidera.

. Mlle M l'R g o n.
O ciel, maman, le Prince !

LE PRINCE. r.
Celiez, Madame, de vous affliger ; j’efpere mettre fin à 

vos peines. L’intérêt que m’infpiroit une famille eftimable
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■ _ - „ .«gagé à aller vérifier par moi-mêmetout- femalheureufema^nç^ & , de Mirgon>

Tai’trouv'é le tout conforme à votre expofé , & je me fuis 
émnSré de venir vous-faire part de l’efperance que j’ai ac­
tuellement de pouvoir fléchir mon oncle.
tuenem e x R G o N.

Nous vous en aurons, Monfei^neur la plus grande obli-

N.
gation. , . , '

Mad. Mi R go
Je vous fupplie, mon Prince, de ne pas douter de toute 

notre reconnoiffance. .
1E PRINCE,' après avoir fait une inclination aux Dames, 

patte du côté de S. Leu , lui donne la main. _
Et quant à vous, mon cher S. Leu, je vous remercie de 

l’occafionqùe vous me procurez , de pouvoir vous être zbon 
à quelque choie : j'ai pris suffi désinformations fur votre 
aventure, & j’ai appris è-quelle eïpece d’homme *’ie 
affaire Votre travail étoit fait pour vous procurer 1 eftime & 
les grâces de la cour, mais dès là qu’il ne quadroit pas aux 
vues & aux intérêts du chef de bureau,, ou plutôt a ceux des 
intrigansqui àvoientfû le captiver., il était tout Ample qu ils 

> trouvaffent plus commode de vous facrifier ; c eft un moyen 
ufitépat ces gens-là, & qui leur reuffit prefque toujours , 
grâce à l’inertie dès Minittres 5 mais il ne fera-peut-être pas 
impoffible de vous placer bientôt ailleurs ; j en ai conféré 
avec le comte deWaldner dônt vous connoiffez 1 amit e 
pour vous, & nous nous tiendrons-à l’affût de ce qui pourra 
vous convenir. S’il fe préfentoit par exemple bn emplor 
avantageux au fervice étranger, l'accepteriéz-vousé

Avec beaucoup de reconnoiffance, pourvu que jenpuiffe ~ 
obtenh-Sèment du Roi, & ma réhabilitation dans des 
termes qui ne laiffent pas fubfifter le moindre nuage fur mon 
hèSsmais.™;/»!, il faudroit que je puffe trouver . 

le moyen de forcir d’ici. J
Mad. ®r i R G o N.

Où ce galant homme trouvera-t-il hélas ! la femme pour 
laquelle il eft.arrêté, & qui pourra le dédommager delà fur- 
finance qu’il a payée en obtenant fa charge t'<

' , . L E P R I N C E.
Soyez tfanquiîle, tout cela pourra s’arranger.
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camarade. Adieu, Mefdames , en vous quittant je ne per­
drai point de vue vos intérêts. {Il JortI)

S C E NE V.

M1P.G0N, Mad. MIR.GON,. Mlle M1RG0N, S. LEU, 
.GERARD. . ■ .

Mad. M-i R G. o N.
Voilà un excellent Prince;

s. L eu.
Il n’eft pas d’homme plus généreux & plus obligeant 

que lui.
. ; GERA RD.

Si tous les grands penfoient & agifîbient comme celui- 
là , on fe croirait revenu à l’âge d or.

Mlle M I R G o N.
A Vois-je-tort de vous dire qu’il étoit bien aimable ?

" S. L E U.
Combien'^e Princes & de Rois dont le naturel eft ex­

cellent, ■& à qui il ne manque que l’éloignement des flat­
teurs & quelques circonftances critiques pour leur faire ma- 
nifefter des fentimens & des vertus qui les faflent adorer-de 
leurs fujets.

5 C E N E V I.

Les précédens,'le GUICHETIER, les trois EleVes d’Alfort.

r. E GUICHETIER. .
Tenez, voilà une fourmilliere de jeunes gaillards qui vous 

demandent.
vin c e nt.

Ah, le voilà : mon cher Mirgon. {Il l'embraie.y 
LENCHERE l'embraie aujji.

De tout mon cœur, notre ami; nous prenons tous bien 
de la part à ton malheur... C’eft .ta fœur qui eft là ? elle éft 
charmante... ( Il la Jalue.') .v
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VINCENT.

Tous nos camarades feroient venus te voir fi On leur avoit 

permis de fortir.
* MIRGON.

Te leur en ai la même obligation. 
tribout lui ferrant la main.

Quelle tournûre prendzton affaire ?
M I R G O N,

Pas trop bonne, mes camarades ; je n’en fuis pas moins 
fenfible à vos marques d’amitié. Ce qui m afflige le plus 
après le défagrément (æ Tribout') que tu as efluye par,rap­
port à moi» & que je te prie de m.e pardonner , c eft d etre 
forcé de vous quitter.

L E N C H E R E.
Nous quitter ! eft-il poffible ?

mirgon.
Hélas oui, & en outre, de voir, ma digne mcre obligée 

de rembourfer toute ma dépenfe à l’e'cole d’Alfort. •
Mad. .MI R G O N.

C’eft le comble du malheur.
v i N c e N t. ‘

Si c’eft là ton jugement , le Dire&eur peur s’attendre que 
tous les Elevés vont fe révolter.

Mlle MIRGON.
O ciel, fe révolter... Cela feroit bien dangereux.

s. i e u.
Gardez vous en bien, Meilleurs, il vaut mieux inter­

préter favorablement les difpofitions dés chefs auxquels nous 
femmes fubordonnés, fur-tout quand elles n’ont rien qui porte 
fur nous perfonnellement.

tribout.
Mais fi vous faviez l’injuftice qu’on a faite à lui & à moi ! 

on nous exclut fans raifon du concours : il s’en plaint, cela 
étoit naturel ; cependant le Direéteur regarde cela comme un 
crime, & moi, quoiqu’innocent, je me trouve accufé , 
arrêté, & prêt d’être condamné,.. Il falloir voir avec quelle 
franchife & quelle généralité ce brave garçon s’eft avoué le 
feul coupable. •

s. r e u.
Je le fais, Monfieur & Mirgon n’a fait que ce qu’il de­

vait endifculpant un innocent. Laiffonsau Prince,au compte 



duquel il étoit à Alfort, à apprécier fa ^conduite; illui fera 
peut être.pl.us favorable que votre Directeur.

Mlle m i R G o N.
Il faut l’efpérer.

m i R g o N.
Oui, mes amis, ma'mere & ma fœur ont été implorer 

l’indulgence du Prince de Luxembourg, & la proteftion de 
fan neveu. L’oncle a paru inexorable, mais il fe pourroit 
encore que la bienveillance du jeune Prince trouvât des 
moyens de le fléchir.

VINCENT.
Il étoit fout-à-l’heure chez le Directeur.

lenchere.
C’eft peut-être par rapport à ton aftaire.

M I R G O N.
Oui, & il a daigné repafler ici pour nous en prévenir. 

GERARD.
Le Prince pourra peut-être obtenir de fon oncle qu il te 

difpenfe de rembourler les frais de lécole,mais je doute qu il 
veuille forcer la main au Direéteur pour ty garder plus 
longtems.. ■ J , .

les éleves.
Eh bien , nous la lui forcerons,. nous.

VINCENT.
Etre injufte & tyrannique envers notre camarade , c’eft 

l’être envers nous.
■ T R I B O U T.

D’ailleurs, fi le Prince ne confentoit pas à te faire remire 
delà fomme dont le Direéteur exige la reftitution , nous 
nous cotiferions pour la faire entre nous.

Mad. m I R G O N. .
Je fens, Meilleurs, tout le prix de votre dévouement, 

mais mon fils & moi n’y confentirions jamais, Modérez, ô 
jeunes gens trop ardens & trop généreux, modérez,je vous 
en conjure , ces faillies de votre zele pour un camarade ; que 
l’exemple de Mirgon vous retienne dans, les réglés d’une fu- 
bordination néceflaire, & que la vue de ma fituation vous 
infpire allez de prudence pour craindre de troubler le repos 
de vos païens par une infurreéiion toujours coupable , & par 
des dépenfes étrangères à vos befôins.

F a
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Mlle M ï R G O N.

C'eft vrai, ces jeunes gens là ont le cœur trop bon.
L EN C H E RE.

Eh bien , Mademoifelle, fi vous nous approuvez, enga­
gez donc Madame votre mere à nous permettre d’effectuer 
notre ‘réfol ution.

MIRGON. . ■ S ' .
Non,«mes amis; je fuis pénétré de votre procédé,, mais 

nous ne fouffrirons pas le moindre facrifice de votre part. 
Ma mere éft toute réfignée à vendre quelque portion de 
fon» bien pour me tirer d’ici, & puifqu'il faut que je vous 
quitte, je reprendrai mon .premier état, & j irai chercher 
fortune au loin. *’

LS guichetier qui ejt entré quelques tnftans auparavant, 
(A part. ) En v’la un qui fait ben des façons pourlaiffer 

payer pbur lui,; je n’en férois pas tant, moi :... Jeuneffe ne 
fait ce que c’eft que de vivre , ici s’entend..'.

s. L EU.
Avec du travail'& delà conduite .on peut réufiir par-tout.

Mad- mirgon.
Voici un de ces Meilleurs d’Alfort.

Mlle M I R G O N.
Pourvu qu’il ne nous appbrte pas encore quelques mau- 

vaifes nouvelles.

SC E N E V I I.

Les précédens, LE SOUS-DIRECTEUR.

le' SOUS-DI RE CT E ü R.
Non, Mefdamcs, rafiurez-vous, je fus toujours un des 

amis de Mirgon. ■ < , ,
LES’- E ’L E V E ‘S,.

Ah, c’eft Monfieur le fous Directeur! 
‘ LE N CH E R E.

Il partage sûrement notre peine.
; L É ,S oiü s - D IR E c T EUR.

Oui, mes amis , & je viens l’adoucir.
" Mlle Mirgon,

Il a l’air d’un bien galant homme.
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M ï R G O N.,

Ab, mon cher fous-DireÊleur, il n’y a pas, je crois., de 
remede.

Mad. MIRGON.
Nous avons tout tenté, mais fans fuccès.

. Mlle Mirgon.
> Pourtant le jeune Prince nous a encore laiffé quelque 
efpoîr..

jÇE S OÙ S - D,IREC T EUR, 
Mefdames, Meilleurs, ün peu de patience , j’ai quelque 

chofe à vous communiquer»
s. LEU.

De la part, peut-être, de ce méchant Direfteur?
LE SÔUS - DIRECTEUR.

Oui, Monfieur.
Mile Mirgon.

Oh ! nousne voulons rien favoirdé cedefpote là.
LE s'oüS-DIRECTÉUR.

Mais c’eft pour l’élargiffement de Mirgon.
Mad. & Mlle MIRGON , ensemble.

O ciel, feroit-il poflible !
GERARD.

Oui, fans doute, en payant la fomme.
LE S O. U S DIRECTEUR.

Elle eft payée, Monfieur, & voici, en outre, un billet 
de caiffe de 400 livres, (à Mirgon') qui vous revient.

m 1 r g o N.
A moi, 400 livres, Monfieur le fous-Directeur! de quelle 

part?
Mlle M 1 r. g o N.

Attendez, Maman, je gagerois que c’eft un trait du jeune 
Prince.

LE S O U S - PIR E C T E U R.
Mademoifelle a deviné jufte. Voici au refte une lettre qui 

vous apprendra mieux comment cette affaire s’eft arrangée , 
& je vous en fais, mon camarade, mon compliment bien 
fincerè.

. LES ELEVE S.
C’eft charmant, cela !

GERARD "prenant là lettre.
permettez-vous, Monfieur ? . .
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■’lE SOUS-DIRECT EUR.

Lifez la haut, je vous prie... C’eft au Directeur qu’elle 
eft adrefleef . .

GE RA r d ht.
„ sur le rapport, Monfieur, que je viens de faire à mon 

oncle de l’affaire du fleur Louis Mirgon, il a fenti que fi le 
bon ordre & l’intérêt de fa compagnie, exigeoient qu'il ap­
prouvât la rigueur avec laquelle vous voulez faire rembour­
rer à cet éleve de votre école tour ce qu’il a coûté pour 
fon entretien pendant deux ans , fa générofité & plufleurs 
autres motifs ne lui permettoient pas d’accàbler ce jeune 
homme & fa famille, en exigeant une reftitution quî'déran- 
geroit leur fortune j en conféquence il me charge, Mon- 
fieur, de vous adreffer ci-joint un bon de, 2400 livres fur 
fa caffctte privée. Vous vous prévaudrez fur cette fomme 
de tous les frais occafionnés par le fleur Mirgon, lefqûels , 
ainfi rembourfés, fervifont d’autant à l’entretien de fon fuc- 
ceffeur. Au moy en de quoi vous voudrez bien donner main­
levée de teutespourfuites commencées contre cet éleve, & 
lui -faire rendre fa liberté au reçu de la préfènte. » , .

L ES ÉLEVE S.
Vivat, bravo, vivat-, Voilà ce qui s’appelle un beau 

procédé.
• Mad. M i RG o N.

> Le généreux Prince !
• Mlle M 1 R g o M.

L’aimable Seigneur!
- S. LEU.

Je le reconnois bien là.
GERARD.

C’eft admirable..., mais achevons... » C’eft la candeur & 
la générofité qu’a montrées cet éleve en s’avouant l’auteur 
dé la lettre anonyme, qui ont fur-tout déterminé mon oncle 
à en ufer 'ainfi à fon égard, & comme on ne peut s’em­
pêcher de s’intérefier au fort d’un jeune homme qui, mal­
gré ce trait louable, perd cependant fon état, je joins aulfi 
ici, pour mon compte, un effet de caitfe de 400 livrés que 
je vous -prie de lui faire remettre à titre de gratification, 
pour le zele qu’il a montré dans votre école, & comme 
une légère indemnité du malheur qu’il éprouve. \

Je fuis, &c. Signé, lé Prineede Luxembourg.»
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L K SOUS.DIRECT EU A.

Vous voyez, Madame, que vous êtes ia maîtreffed’emme­
ner dès ce moment M. votre fils : il eft libre.
•S '' ' M l R G O N.

Je vous remercie.mille fois, mon cher fous Direfteur, 
de la part que vous y avez prife. Je retrouve bien là les 
fentimens de bienveillance que vous m’avez toujours ac­
cordés. 4 '

.. . ' Mad-. Mirgon.
Ah, Moniteur, quel adouciffement vous apportez à mes 

chagrins. Je ne pourrai jamais être affez reconnoiffante en­
vers ce$ ,Princes. Quelle générofité ! quelle grâce dans leurs 
bienfaits ! ' ■

Mlle Mirgon. .
Eh bien, maman , mon cœur ne m'avoit-il pas dit que 

ce jeune Seigneur pénfoit bien pour nous/ '
L E N C H E R E.

Vous avez lieu de vous en applaudir , . Mademoifelle , puif- 
que vos follicitations-ne pouvaient manquer d’obtenir du 
fuccès auprès de loi,-

s. leu. .
Lejeune Prince eft fans doute galant, mais il ne fe pi­

que, pas moins d’être jufte & généreux,;
Mirgon.

Quelle fatalité d’être privé du bonheur de fervir fous dès 
Princes 11 bienfaisants. Maudit Direfteur/c

GERARD.
Ah, ne le maudis pas, il eft affez puni par la tour­

nure favorable qu’a prife votre affaire, s’il ne l’eft davantage 
encore par fes 'remords ou par la honte d’avoir été gratuite­
ment injufte & cruel à ton égard.

s, le u.
11 y a au moins lieu de le fûppofer, puifqu’il ne paroît 

pas ici; . ■ • > r ,
LE SOU S-D IRE CT E U R.

Il m’a chargé d’y venir en fa place.
Mirgon.

Pardon, mon'cher fous Chef, fi je m’emporte quandie 
ne dois fonger qu’à vous marquer ma gratitude.

TRIBOUT.
Il en mérite de nous tous.
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V ï N CENT.

Il strie envers nous comme un pere. avec fes enfans. .
B L E SOU S -JD I R e .< T E U R. ,

Te n’ai fait, mes amis, pour Mirgon, que ce que je fefois 
pour chacun de vous tous en pareil cas. Au refte , quand 
fai voulu'folliciter les bontés du Prince, je 1 ai trouve fi 
bien difpofé , que je n’ai eu d’autre mérite que celui de 

l’intention. - ' _ '
LES f L E V E S.' -

C’eft un bon Prince , celui-là.
LES OUS-DIRECT EU R.

; Maintenant, mon cher Mirgon , qu’allez-vous faire ou de­

venir? ■ T' ’ ; ' . .
M I R G O JL •

Reprendre la chirurgie , mon premier état. ~
• ", GERA R D. '

Nous avons des parens dans la marine; il peut aller à 
Marfeille., il trouvera sûrement à s’y faire employerfur quel­
que vaifleau.

. Mlle 1V1 ï R g on.
Oui, & puis il fera pris par les Anglois. 

s< l.E u.
Mademoifelle, nous fommes en pleine paix, & il n’y a 

rien à craindre.
,)L E s Q U S-D I B. E C. T E U R.

- A moins que ce ne fôit des pirates , mais cela n’éft gueres 
à préfumer. Adieu , mon cher Mirgon , je vous foùhaite 
beaucoup de "bonheur dans votre nouvelle carrière. (H 
l'embraie. J ■

T R I B O U T.
■ Adieu , mon cher^camarade ; fais fortune.

V I N C E N T. '
Porte-toi bien : nous te regrettons tous.

L E N C H E R E. ‘j

Amufe-toi, & ne nous oublies pas.
MI R G O N.

Adieu, mes amis. ( II les embrafle. j C’eft avec bien du 
chagrin que je vous quitte ; je me recommande à votre Con­
venir & à votre amitié. ; . : , ’ ,

(Leséleves & le fous-Direcieur s'en-vontaprès avoir falué 
les Dames.)

SCENE
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SCENE VIII.

Gérard, s. lëü, Mad. mirgon, Mile mirgon. 
LE GbîCflÉîlEk.

Ï./S G u ï C h JE T I..E R à Mirgon.
Vous pouvez forcir d'ici- quâhd vous voudrez... Ca n’a 

pas duré longtems... J’efpere pourtant qu’il y aura pour boire 
à vot’fante.

Mirgon lui donne.
Tiens ) Volontiers. ( Le guicïierier s'en ?â. )

S. LEU.
Puifque vous voilà libre, hâtez-vous, mon cher, d’aller 

remercier les Princes.
Mad. m i o .N.

Nous y allons avec lui.
■ / Mlle M g o N.

Mais c’eft avec bien de la* peine que nous vous lai'lTe- 
rons ici'.

s. l Ê ü.
Il faut fubir ion fort... Mefdames & Mefîièurs, fi je n'ai 

plus l’honneur de vous revoir, je Vous fouhaite un bon 
voyage & plus d’agrétpent dans notre province que Vous 
n’en avez trouvé dans ce beau Paris. En racontanrquelque 
chofedela fituation où vous m’avez laiffé, ménagez je 
vous prie, autant qu’il fera poifible, la fenfibilité de ma 
femme & de mes pârëns que' j’embraffe.

Mad. M I R G o N,
Comptez fur notre difcrétion & fur la part bien fincera 

que nous prenons au défagrément que vous éprouvez.
M i r-G b N, embrasant S. Leu.

.. ?®rraettez’ mon 9^er compatriote, que je vous renou­
velle encore tous les fentimens que je vous dois, & au nom­
bre defquels eft mon vœu bien fîncére, que vous ne rat 
fitez PaS a ObteniT Ia juiUcè & la fa“sPa<aiou que vous mé-

, S. 1 E V.
Juftice, fatisïâiftion, repos.... Il n’en eft plus à efoeror 

pour moi; mon ennemi eft püiHàht & implacable, il mg
G
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pourfuivra dans tous les tetos, dans tous les pays, a Moins 
qu’une révolution auffi néceffaire quedefirée, ne vienne 
enfin détruire la bureaucratie.

G ü RA R D.
Puiffions-nous, vous & moi, vivre affez pour être les té­

moins de cet heureux événement.

SCENE IX.

Les précédées, LE GUICHETIER.

ÉE GUICHETIER rentrant. (<i <î. Leu)
Et vous auffi vous êtes libre ; fortez quand il vous plaira» 

Mad. MirGon.
Ah ; plût à Dieu / '

s. l eu.
Moi libre ! mon ami , ne te trompes-tu pas?

LE GUI C H E T I E R.
’ Pardi, non ; n’êtes-vous pas M. S. Luc ?

' ■ ' S. L E U.
C’eft à peu près mon nom. »

LE GUI C'HE T 1ER.
Eh ben donc, c’eft pour vous que l’huiffier a tout-à-l’heure 

fignifié une caution de 6 mille livres.
; Mlle;. MIRGON.’

Voilà encore,je le parie, un trait de notre jeune Prince» 
■ s. LEU,

Si cela eft, par quels fentimeïis pourrai-je jamais affez re- 
connoître tant de géhérofité !

M I R G O N.
C’eft de ce moment que je feritirai feulement le prix de ma 

liberté, puifque notre ami va la partager.
L E G U I C H E T I E R.

A propos, je crois que c’eft auffi pour vous que j’ai là 
une lettre... Voyez un peu... (S. Leu la regarde.)

S. L E U. .
Eh sûrement ; donne donc, malheureux... (IZ Ut. ) 

le guichetier.
Dame, c’eft que ça va, ça vient,fans ceffe ici, & qu’on 

ne peut pas feryirtoutlé monde à la fois. ’



S. ï. E y, apres avoir tu.
O,'tries amis, partagez ma joie &ma reconnoîflanee ; je 

fuis libre, réhabilité, ,remplacé au fervjcej... Liiez, lifez 
donc ce que le Prinée m’écrit.

GERARD prend la lettre & lit.
Dans le moment, mon cher S. Leu, où j’étois. tout 

„ occupé de vos intérêts, j’ai reçu l’agrément du Roi, que 
„ je folliéitois pour la levée d’une légion étrangère qui doit 
„ fervir dans la guerre préfente à foutenir nos alliés. Je 
t, yous y avois déjà in petto deftiné une place fupé rieufe , & 
„ en çonféquence j’àvois plaidé votre caufe auprèsdu Miniftre 
„ & follicité l’agrément du Roi pour que vous puifliez l’ac- 
„ cepter; j’ai réuffi au point que le Miniftre convaincu de. 
„ l’injuftice criante que l’on vous a faite / vous a non-feule- 
„ ment accordé la permiflion demandée , mais au flï votre ré- 
,, habilitation; ellè fetrouve formellement exprimée par les 
„ fentimens d’eftirne que contient la lettre qu’il vous écrit, & 
„ qu il vient de m’adreffer pour, vous,; vous la trouverez 
S, ci-joint. • ‘ , -

„ Le Miniftre , en vous donnant fatisfaâion fur ces deux 
„ points, auroit bien defiré pouvoir y ajouter , comme une 
s,, chofe non moins.jüfte, une penfion qui pût vous indem- 
„ nifer des mille livres de furfinance que vous perdez 
„ avec votre charge, mais la pénurie du tréfor royal rie le lui. 
,, a pas permis ;.il faut efperer que tôt ou tard vous rece- 
„ vrez une indemnité quelconque. En attendant, le plus 
» preffé était de vous tirer d’ici-; j’en ai pailé à votre pa- 
„ rent l’Américain, & affez heurehfement obtenu de lui 
,, qu’il vous ferait l’avance de la Comme qui a fourni un 
,, prétexte à- vos ennemis pour vous ravir là liberté.

» Au moyen de ces'difpofitions, mon homme d’affaires , 
» s’eft chargé du cautionnement néceffaire à votre élargifle- 
» ment : je m’empreffe de vous faire part de cet arrange- 
« ment qui va vous remettre eh liberté, afin que'vous en 
» profitiez pour .vous rendre le plutôt poffible chez moi * 
„ où nous concerterons tout ce qui vous intétefie ultérieu.' 
SJ rement. »-

S. ii e yi. .
J’y vole.

Mlle Mirgon.
■ Quelle fource inépuifable de bienfaisance & de généralité l

G a
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GERAI?. P.

•Un moment: lifons .encor? la lettre du Miniftrequi eft 
jointe à celle du Prince.

- Ml R g p X.
S^ns doute, elle n’eft pas moins effcntielle.

GERARD lit..
„ Les motifs, Moofiepr, qui ont engagé, le Roi à’ nqm- 
mer à votre emploi de Lieutenant de maré.cfeauffée , n’é-

» toient point de nature à vous empêcher de fervir Sa Majefté
» dans un autre corps, ai.nfi je luis fort aile d’apprendre que
„ M. le Prince de Luxembourg vous air donné une compa-
M gnie de dragons dans la légion de fon nom. Vous êtes en 

état d’y fervir avec diftinétion, & je fuis perfuadé que
ij> vous juftifierez. mon opinion fur cçla- Je fuis &c.

Le prince PE ArpîjT?A^.içx,,- .
Mad. m J & S P N.

Ah, quelle Agréable nouvelle je vais reporter à votre 
famille. ।

’M I R G o N.
Ma . fatisfaftion devient bien pure ,. à prpfent que nôtre , 

ami en éprouve une femblable.
, S. L E U.

Eft-ilbien poffible que les chofes fe foient arrangées ainQ 
en ma faveur !
' , G, E R A R p,

. Oui., mes camarades ; oublions les difgraces, qui vous ont 
accablé ; un fort plus profpere femble vouloir vous en dé­
dommager. ’ . y ' l

S. L E U. ,
Oh, mes ami?, quel bonheur inefpéré! Hâtons-nous 

d’aller porter aux pieds de notre bienfaiteur commun, de 
notre généreux libérateur, l’hommage des fentimens dont nos 
e®urs font fi vivement pénétrés.

Fin de. l'Eleve d^Alfort.



Tous les lecteurs ou fpeciateurs fenfibles & compatiffans 
fe feront fans doute livrés à une bien douce fatis faction, 
en voyant ceffer tout-à-coup les malheurs de deux infor­
tunées viffimes du defpotifme miniftériel, brifer par 
des mains gépéreufes 6? bienfaifantes les fers qui enchaî­
naient leur liberté. Il eft pénible d’avouer que la vérité 
doit diffiper les illufions d’une jouiffance fi pure. Elle 
vous apprendra, cher lecteur, que la noble franchife de 
Mirgon ne fut ni appréciée ni pardonnée ; que l'ennemi 
de S. Leu eft demeuré implacable que le Miniftre nia 
pas eu le courage de réparer convenablement une injuff. 

’tice criante, â? qu’enfin les effets défaftreux de cés coups 
d’autorité fubfiftent encore fur l’un & fur l’autre. Les 
principaux’ traits de cette piece font exactement calqués 
fur dés faits très réels, mais leur dénouement n’a pas été-, 
'il faut en convenir, à beaucoup près auffi favorable aux 
auteurs. ' il .

S. Leu^iMirgon font reftés facrifiés par la bureaucia* 
tie.;. tous deux ont payé deleurs propres deniers les fouîmes 
pour lesquelles ils étaient détenus,. S. Leu a bien été rem­
placé au fervice, mais non dans la légion de Luxembourg 
ni dans un autre corps où il ait été poffible de retrouver 
les. avantages & les occaftons d’avancement qu’on lui 
avqltfgit perdre fans çaufes & fans formalités.

Si l’auteur s’eft permis de fuppofer gratuitement des 
Jentimens fi obligeant à des Princes & à des Miniftres, 
qu’on ne croye pas que ce foit par line baffe adulation", il 
en èft incapable : mais c’eft qu’ils auraient dû exifter, ces 
fentimens , ou qu’il importe de les infpirer au moins aux 
fucceffeurs de ces hommes en place en leur offrant & 
l’exemple des maux "qui peuvent réfulter de leurs injufti- 
cés ou de leur coupable indifférence celui de la poffi- 
bilité d’y rémédier pour peu qu’ils veuillent fe rendre ac- 
ceffibl'es à la vérité & aux juftes réclamations des malheu­
reux. Peut-être même ferait-il encore tems de venir du 
fecours dêceuxffii excitent l’intérêt dans ce Drame.

Mirgon, après avoir épuifé les faibles reffources qu’une 
très médiocre fortune laijfoit à fa meré pour rembourfer 
fes dépenfes à l’école d’rllfort & recouvrer fd liberté, eft 
allé effectivement à Marfeille , & s’y eft embarqué en
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qualité, de chirurgien de vatffeau., Depuis ce> tems il .< 
fait vingt voyages dans toutes les parties du monde; tou­
jours ejtimable & toujours malheureux., il a eu entr‘au­
tres, une aventure dans l'un de\fes voyages qui a paru 
ajfez iutéreflante pour en faire le fujet d'une autre pe­
tite Piece fbuslè titre du Chirurgien de vaiffeau, qui peut 
faire fuite à celle-ci. On y trouvera un exemple non 
moins frappant de Pinjuftice 6* de l'ingratitude de P an­
cienne adminiftration envers les meilleurs ferviteurs du 
Jtoi.

^durefte, par .égard pour les anciens ufages qui s'ob- 
fervqient au théâtre , l'auteur n'à voulu nommer par leur 
véritable.nom^que les perfonnages qui jouent un rôle ho­
norable dans ces deux pièces, excepté celui de S. Leu 
qui eft fuppofé; par la même r aifon il ne cite pas les 
époques précifes où ces événemens ont eu lieu , afin de 
nepas trop faire connaître les auteurs des faits trop odieux 
qui en font le fujet.

Tribout & Lençhere étaient véritablement éleves de l'é­
cole d'yllfort: mais ce n’eft point eux qui ont été compro- 
jnis dans l'affaire de Mirgon.. Si on les cite, ici, c’eft 
qu'on ne fe rappelle pas le nom de l'éleve qui a véritar 
blement été au moment d'être renvoyé, & facrifié fur le 
foupçon qu'il était coupable de la lettre anonyme dont 
Mirgon a eu la générofité de s'avouer l’auteur. N'im­
portent les noms, lefaft eft vrai,pofîtivement vrai.



CHIRURGIEN PE VAISSEAU 9
P E T ET E P IE C E

NATIONALE ET ANECDOTIQUE,

■ .F A 1 S Â N T SUITE

A L’ÉLEVE D’AEFORTe

.ACTEUR, s.
Mad. CHAEERT, veuve d’un Chirurgien-major de la marine.
Mlle CHAEERT fa fille.
S.' LEU, Officier fupérieur d’une légion étrangère.
Le Capitaine IMBERT.
MIRGON, Chirurgien de vaifleau du Capitaine Imbert.
M. DE GENDRE VILLE, Commandant du Port de 

Marfeille.
Plufieurs Officiers de fon Etat-Major.
Un Sergent d’ordonnance.
Marins, & Gens de l’équipage du Capitaine Imb'ett.
Un Valet.

La fcene eft à Marfeille, d’abord dans l’intérieur de lamai- 
fon de Madame Chàbert , & enfuiee fur me place pris du 
Port.
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ACTE PREMIER.

St E N E PREMIERE.

Mâd. CÏÎABËRÏ, Mlle "CM AB ERï.
{Elles font ajjifes & occupées à des ouvrages à l'aiguille.)

Mlle C H A B E R T.
Maman, j’ai rêvé cette nuit que je voyois arriver nos ma­

lins. Mirgon portait fietement un fufil fur l’épaule ; & mon 
frété le fuivoit tenant des couronnes de laurier dans fes mains. 
Qu’eft-ce que cela lignifie, maman ? N’eft-ce pas combat & 
viétoire ?

Mâd; & H -A B Ê R T.
Quelle apparence, en effet, que dès yaifleàu'x marchands 

livrent des combats ëh pleine paix , & que dès chirurgiens 
aient part à la victoire ! Les rêves $ ma fille, ne lignifient 
rien du tout, & hte pronoftiquent point ce qui doit artivèr ; 
inais comrne par hafard les événemens oht quelquefois dh 
rapport avec nos rêves, il y a des gens qui fe plaifent à croire 
qu’ils en font une conféquence , ■& dès-lors il les interprètent 
au gré de leur imagination.

Mile C S a s e a i»
Cependant, fi mon frere & Mirgon arri voient aujourd'hui 

ou.danspeu de jours, j’en aurois eu un pteffentiment.
Mad. c H A B E R T.

S’ils arrivoientaujourd’hui,ce feroit un pur effet du hafard 
que l’événement quadrât ainfi avec votre fongejmais, au 
refte, leur retour très prochain eft poffible, & même vrai'- 
femblable, puifque l’on attend à chaque inftant le Capitaine 
Imbert. Mirgon eft chirurgien de fon vaiffeau, & celui que 
votre frere monte en la même qualité fait partie de la flotille ; 
& fi,dis-je, ils arrivoient aujourd’hui, vous ne manqueriez 
donc pas de conclure que votre rêve vous l’avoir prédit.

Mlle c H A B E P. T.
Non plus à prefent ,^Maman, puifque vous me dites qu’il 

ne 



ne faut faire aucune attention à de vains fonges. Je l’ai d’ail­
leurs éprou vé par moi-même , & je.me rappélle quej’ai.iêvé 
bien d’aUtres fois que je revoyqis ces Meffie'urs , & aufîi que 
j’étois mariée, & encore bien d’autres ehofes qui ne' font; 
pourtant pas arrivées.

Mad. c H A. B E R T.
Gîeft une réglé affez générale que l’on rêve des objets 

dbnt pn'a le cœur plein du Tefprit occupé ; & comme l’on 
penfe.fouvent à fes amis, il eft'tdut naturel quion én rêvé,

Mlle ' C H A B ER T.
Mirgon eft fûrement de nos amis ; mais mon frere nous eft 

encore plus cher.. . Il eft vrai qu’ils font enfemble...qu’ils 
courent les, mêmes halards ; & qu’on ne peut guère penler à 
l’un.... ' '

Mad. C H A..B ER T.
Sans penfer auffi à l’autre... Mon enfant, je ne vous en fais 

pas de reproches, préfervez-vous feulement d’un attachement 
trop vif. Mirgon eft' un honnête garçon , qui paroît bien né 
& plein de conduite, mais fon état n’eft pas encore fait; il 
lui faut au moins dix voyagés eh mer pour acquérir la répu­
tation d’un chirurgien expérimenté: Feu votre'Pere en avoir 
fait 14 avant de m’époulër ; aûffi fât-il, peu de tems après , 
placé comme chirurgien-major-dans les hôpitaux de.'la 
marine. '

Mlle c H a b E R T.
Voilà déjà bien des campagnes & dés voyages que Mirgon 

a faits ; il a été dans toutes les parties du monde, & il me 
lemble qu’il feroit bientôt tems qu'il obtînt auffi une place 
plus fédentaire.

Mad. G H A B E R T.
• N’y cornptez pas de fitôt : fi cependant çelaarrivoit, je ne 

m'oppofetois point à votre union, pourvu que fa mère y cots 
fente auffi. ' " X vi ti, .

Mlle C H À B E R T.
Elle y confentira, Maman, h’ên doutez pas telle dit tou-« 

jours dans fes lettrés Qu’elle vous a tarit d’obligation?; qtié vous 
avez été une autre mere pour fon fils; que fans vous il fe fe­
roit trouvé réduit aux eXtrémitéslés plus fàchéufes. "

Mad. ' G H Â B E RT. '
Il eft vrai, ma fille , que je nele cdrinoiffois point du tout , 

& que l’intérêt que m’infpira fa fituatiorrfut le femiment qui
H



m’engagea d’abord à le retenir.chez moi, quand votre frété 
me le préfenta. Le pauvre garçon arrivait de Paris, où il avoit 
eu une affaire très fâcheule , mais honorable pour lui ^quoi­
qu’elle l’eût forcé à quitter l’Ecole vétérinaire dont il fuivoit 
les cours. Tombé ici comme des nues,.parce qu’il,n’y trouva 
aucune des perfonnes pour lefquelles il avoit des lettres de 
recommandation; il eut bientôt épuifé le peu d’argent qui lui 
reftoit ; & ne pouvant obtenir de place ni dans les hôpitaux 
ni fur. les vaiffeaux, il alloit véritablement être réduit aux 
plus fâcheufes extrémités, quand le hafard lui fit faire la con- 
noiffance dé. votre frere qui me l’amena. Je le fecourus de 
toutes les maniérés, & le recommandai. à un capitaine de 
vaiffeau de mes. amis, qui le prit à bord comme chirur­
gien, car la.chirurgie létoir fon premier état avant d’entrer, à 
l’école vétérinaire. On a été content de lui dans tous fes voya­
ges, dont il a, comme vous favez, paffé les intervalles chez 
moi.

Mlle C H A B I R T.
Mais, Maman , il a fouvent fait des pacotilles,. & par con­

séquent il doit avoir amaffe quelque choie dans fes voyages.
Mad. C H A BER T.

, Non, ma fille , Mirgpn a commencé avec rien ; ce n’eft 
•qu’au fécond voyage que j’ai, pu lui faire faire une petite pa­
cotille qui a affez bien réuffi , mais au fuivant il arriva en 
Amérique dans un moment défavorable. Cependant il fe re • 
mettait bien dans fes affaires quand il futjpris par les Anglois, 
.& perdit en un inftaht tout le fruit de fes travaux.

Mlle, C.’H A B E R T.
Ce galant homme ne me paroît pas né fous pne heureufe 

étoile ; n’importe, ç’eft une raifon dé plus pour lui demeu­
rer conftamment attachée, & réparer, s’il fe peut, envers 
lui les torts de la fortune.

Mad. C HABERT.
C’eft bien penfer, ma fille, mais nous ne fommes pas 

affez riches pour cela. Vous n’avez d’autre dot à lui appor­
ter que votre bonne conduite, de la tendreffe, de la fidé­
lité , de l’économie ; en un mot, mon enfant, vos bonnes 
qualités & vos vertus feront toute votre richeffe ; profitez 
donc de mes çonfeils , & appliquez-vous à tout ce que je 
tâche 'de vous apprendre,. pour vous mettre en état d’être 
un jour une djgne mere dp famille.
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Mlle C H AB E RT.

Oui, ma chere maman, je veux bien fihcereœent profiter 
de vos leçons & de vos exemples.

S C ENE IL

Les précédons, S.- L E U, un Valet.

UN V A L E T. .
Madame, il y a là. un Officier qui demande à vous parler. 

Mad. C H A B E R T.
Eft-il de la .garnifon ?

L E V? A L E T.
Non , Madame, il eft de cette légion étrangère qui eft en. 

rade ; je crois que C’eft le Major ou le Colonel.
Màd. C H A B E R T.

Priez le d’entrer. ' •
Mlle C H A B E RT.

Ah, fî.c’étoit quelqu’un qui vînt nous donner de leurs 
nouvelles/

s. LEU.
Je fuis chargé. Madame,..de vous rendre des afîurances 

bien finceres de reconnoiflance & d'attachement ,& à Ma- 
demoifelle des complimens dé la part de Madame Mirgon ; 
j'ai eu le pïaifirde lés voir il y a peu de tems en paflant dansle 
Clermontois.

Mad. C H A B E R T.
Et comment fe porte-t-elle, Moniteur, cette digne mefe? 

Je n’ai l’honneur de la connoître que de réputation & par 
fa côrrefpondance, mais je n’en ai pas moins d’eftime & 
d’amitié pour elle.

Mlle CH AB E R T.
Et moi, toute la vénération qui eft due à fes vertus.

s. LEU.
Mefdames, je l’ai laiffée en affez bonne fanté pour fon 

âge. , C’eft véritablement une rèfpeftable mere & une bonne 
amie... Les qualités de fon cœüRfemblent au refte, Mada­
me ; ne devoir le céder qu’à cellës du vôtre, dont elle m’a 
fait le plus grand éloge. Elle voué appelle la fécondé mere 
de fon fils.

Ha
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Jiîad. C H À B E R T.

Je n’ai fait, Mônfiëur, pour lui y. que ee qu’elle qfime 
auroit fans doute fait en pareille occafion pour le mien.

s. LEU.
Vous n’en devez pas douter.

Mlle G H. A B E. R T.
' D’ailleurs , Moniteur, Mirgôn merïte auffi par lui même.

s. leu. ..
Je le connois beaucoup, Màdemoifelle, nous avons été 

camarades de college; lirais je lettbuve trop heureux s’il a 
fu obtenir vos fuffrages : en avez-vous des nouvelles? ou ' 
plutôt n’eft il pas arrivé? Suivant le fcâlçul de Madame ta q 
jnere, je devois le trouver de retour à MàYfeille.

Mllê € H a b î à T.
: Il ne l’cft pas Encore, màisûôus Ifattendô'tiiïncéffiôi'ment. 

jVlàcT. 't: H Â ’b ikï.-
Le vaifîeau’du Capitaine Imbert ,‘fü'r lequel il eft allé 

faire un voyage au Levant, ou plutôt,la flottille marcWan- 
de dont ce vaifleaù fait partie, ’& fur laquelle mon fils eft 
auffi embarqué, a été apperçüe à la hauteur de l’isle de 
Rhodes, & elle devroit en effet être déjà ici.

Mlle c H A BER T,
Mais, maman, vous ne m’aviez pas dit 'qü’on eût déjà 

appërçu ces vaifieaux.
Mad. é H a i i i t.

Cela m’eft échappé , ma fille, (i'X Leu} C’eft que nous 
parlions précifémept de notre ami Mirgon lorfqûé vous êtes 
entré, . 1 • *

Mlle CH A B É R T.
Maman , cette nouvelle ne me réjouit pas beaucoup. 

■ 's. I e tr.
Mademoifelle attend sûrement M. fon Ÿrëre avec h'ûtànt 

d’inquiétude que d’empréffefnent.
Maà. ê "H A 4 È R t, ii ffîrt.

Et fon ami auffi. .
" ■ iVtlie i 'HT3 'E R,^............„ .

Cela eft tfrài, îïonfiëûr , hiâis c^eft^ûejffiatiiàtiïfënt pra- 
b'ablement cette nouvelle du même Officier de marine qui 
nous a appris qu’il rolioit un grand forban dans ces pa­
rages. ■ ‘
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Mad. C H A B E R T.

Vous vous trompez , ma fille ; ce n’eft point vers 1 isie 
de Rhodes, mais bien vers celle de Candie que ce marin 
nous dit avoir apperçu le pirate. 1 .

Mlle c H A B é R 'ri .
Ah, c’eft vrai, maman ; je confondois; mais au refte , 

cette pofition fe trouve également fur leur, paffage.
s. ' i e u.

Soyez fans inquiétude, Madèmoifcllè, hou S fommesen 
paix avec la plupart dès barbaréfqhes, & un fimple écu­
meur‘de mer ri’oferoit attaquer une flottille frànçôifè.

Mad. C H A B E R T.
Il eft vrai qu’un vaiffean peut quelquefois fe féparer des 

autres , mais, ils ont tous quelques pièces de canon, & je fuis 
sûre que des gens qui ont fu rëfifter aux Anglois , ne le làif- 
feront pas prendre par un fdrbâïi.

Mllé c h a b îi T.
Oh prendre ! je crois que non : mais s’il y avoir un com­

bat, c’eft tou ours à toute outrance qu’il faut fe battre avec 
ces vilains pirates-

Màd. c H A B È R T.
Eh bien, ma fille, ce feroi't une occafion de plus pour 

votre frere & pour fon ami, d’acquérir de l’expérience.
Mlle i è à H it ï.

A la bonne heure; mais tant de danger fans gloire !
Màd. C H A B •£ R T.

Comptez-vous pour rien celle de faire leur devoir? Ils fe 
diftingueront par leur adreffe, leur zele & leurs foins pour 
fecourir les bleffés.

s. r È u.
Dites auffi, Madame , par leur valeur pour la défénfe du 

vaiffeau. Je connois, Mifgoh , il. n’eft pas homme à fe te- 
nir au fond-de cale pendant une aftion.

Mlle c h a è E R T.
Ni mon frere non plus ; mais, Moniteur, leur état exige 

gôditàfit (ÿï’ilsfe’tiénffènt à l’êëart p'ônr ’pèmër.fès bleffés.
-, ? ' > . ' S’ E E U. ' 1 ' '
J’en conviens, Mademoifelle, mais il eft des hommes 

dont le courage l’emporte fur là prudence & même für le 
âèWfi, & j'ai l'feù'd'ë-jugërmroh 'wft^atriâte%tîs rë cas la 
par différées traits de fa vie.
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Mlle C H A B Z R T..

. Eft-il vrai-, Monfieur, qu’il ait fervi dans le militaire® 
s. LEU

Certainement, Mademoifelle, & avec honneur.
Mad. G. H A B E R T.

Son affaire de l'école vétérinaire eft le trait d’une ame fiere 
& généreufe.

S., LE U.
Vous lefavez, Madame?

Mlle G H A B E R T.
Oui, Monfieur, nous en fommes informées, & cela n’a 

pas peu contribué, je vous l’avoue , à nous attacher à ce 
brave garçon.

। s. le u.
J’en ai été le témoin , & je ne puis affez louer la fran- 

ehife & la nobleffe de fon procédé.
Mad. C H A B E R T.

Il faut avouer qu’il y a des chefs bien defpotes & bien in- 
juftes. Le Directeur de l’école en a ufé comme un tyran.

s. le u.
Et le Miniftre ou fes bureaux en ont ils agi autrement? 

C’.eft une abomination que le pouvoir arbitraire des bureaux; 
& de tous les abus, c’eft, à mon avis, le plus révoltant que 
celui qui laiffe l’état, la fortune & l’honneur d’un citoyen ou 
d’un officier à la merci d’un chef de bureau.

. Mlle C H A B E R T.
Oui , mais heureufement que le jenne Prince de Luxem­

bourg s’eft montré bien différent, & fa conduite dans cette 
affaire me reconcilie un peu avec les grands Seigneurs.

/ ' S. L E U.
Sa perfonne, Mademoifelle, ne vous plairoit pas moins. 

Mlle c H A B E R T.
11 eft vrai qu’on fe défend difficilement d’aimer un Prince 

quand il eft jufte & bienfaifant. .
Mad. C H A B E R T.

Juftice & biénfaifance ; hélas, ce font les vertus dé notre 
bon Roi, & elles affureroient le bonheur de fes peuples, fi 
de maudits courtifans, & des Miniftres trop fou vent indignes 
de fa confiance, ne troüvoient fans celle les moyens de le 
tromper & d’exercer impunément en fon nom tin defpotifme 
odieux.
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UN VALET.

Madame , voilà une lettre de la pofte.
Mad. CHabert , regardant l’adrejfe.

■ De Toulon. C’eft de mon fils.
Mlle CHABERT.

Maman, ouvrez vite ,que nous fâchions s’il eft en bonne 
fauté {à part') & Mirgon auffi.

. ' S. L E U.
Nous aurons peut être en même tems des nouvelles de 

notre ami.
■Mad. chabert , après avoir lu à part.

Je vais vous lire le contenu de cette lettre.
Mamere,

■ » Nous venons, d’entrer dans cette rade où le mauvais 
tems nous a forcés de relâcher. Je rapporte, grâce au ciel, 
une bonne fanté, & je m’empreffede vous tranquillifer fur 
cet article, en attendant que je puiffe aller m’affurer de la 
vôtre , vous rendre les hommages de mon refpeét & de ma 
tendreffe, & embraffer ma chere fœur, ce qui fera', j’efpere, 
fous peu de jours, -Le vaifleau du 'Capitaine Imbert, fur 
lequel eft notre ami Mirgon , n’a pu partir de Smirne que 
quelques jours après nous, & n’a pas encore rejoint la flo- 
tille, ce qui nous donne de véritables inquiétudes, car s’il 
n’eft pas déjà à Marlèille, il y auroit à craindre qu’il n’ait 
eu affaire avec un fort pirate que nous avons apperçu dans 
l’Archipel, mais qui n’a ofé nous acofter : j.e brûle d’im­
patience de vous revoir ainfi que ma ftsur & notre ami 
Mirgon , &c, &c. „ t

Mlle c H A B e r T.
Eh bien . maman , ne vous l’avois-je pas dit ? Le vaif- 

feau du Capitaine Imbert aura été pris par ce vilain pirate... 
0 , infortuné Mirgon !... il aura peut-être péri dans ce cruel 
combat.

, Mad. CHABERT.
Il ns faut pas s’imaginer cela ; on ne périt pas toujours 

quand on fe bat... Mais s’il avoit eu le malheur d’être pris, 
il tomberoit dans l’efclavage, & cette idée eft déjà tropfâ- 
cheufe.

s. LEU.
Madame , j’en augure mieux , & puifqu’ils avoient du ca­

non , je fuis perfuadé qu’ils ne fe feront pas rendus, & que
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le forban aura éprouvé l’effet de la fupérlorité que donnent 
le courage & la bonng çaufe.

Mile c h A b e R T.
Mais s’ils avoient vaincu le piratg pu échappé à fes atta­

ques ils feroient déjà ici.
s. LEU.

Ce n’eft pas une conféqugnçg ablolument jufte, permet- 
tez-moi de vous le dire, Madempifelle , le Capitaine Im­
bert peut avoir vaincu & échappé , & cependant avoir eu 
fon vaiffeau fi maltraité qu’il ait été obligé de relâcher quel­
que part pour le réparer ; & d’un inftanc à.l’autre vous pou­
vez le voir arriver*

Mlle C H A B E R T. ; '
Ah , Moniteur, Mirgon n’efî pas heureux ; vous verrez 

qu’il aura fuccombé dans cette fatale rencontre.
UN VALET.

Madame ; voilà le fergent d’ordonnance de M. le Comman­
dant qui demande à vpus parler.

jyigd. p li A B E R T.
Faites entrer.

SCENE 1 11.

Les précédens, le SERGENT.

LE SERGENT.
C’eft, je crois, 'chez vous, Madame ? que loge le fleur 

Mirgon, Chirurgien de vaiffeau.
jyiad. C H A B E R T;

Oui, Monfieur, quand il eft à terre ; mais pour le pré- 
fent il eft en mer avec le Capitaine Imbert ; ils doivent, à 
la vérité, être bientôt de retour, & je les attends d’un inf- 
tant à l’autre.

LE SERGENT.
Le navire du capitaine Imbert vient d’entrer dans le 

port, & comme on a dit que fon chirurgien étoit déjà dé­
barqué, M. de Gendreville qui a quelque chofe à lui com­
muniquer de la part de la Cour, ain.fi qu’au Capitaine, m’a 
ordonné de venir le-chercher à cet effet. Veuillez, Madame, 

le 



le lui dire auffitôt fon arrivée , afin qu’il fe rende à l’inftant 
chez; M, le Commandant.

Mad. C H A B E R T.
Cela fuffit, Monfieur. ( Il fort, ) Dieu foit loué, le vaif- 

feau eft fauvé , & fans doute notre ami l’eft auffi..
' Mlle C H A B E R T. ;

Oh, maman, quel foulagement pour moi d’apprendre 
cette bonne nouvelle !

_ L E U„ , .
Elle me fait grand plaifif auffi, Mais que peut lignifier cet 

ordre du Commandant, & quel rapport fi direét lyiirgon peut- 
il avoir avec la Cour ?

Mad. C H A B E R T.
Il me tarde bien de revoir ce cher garçon pour en être 

informée.
Mlle C H a b E r t. -

Mais, maman, fi nous allions promener vers le port, nous 
le rencontrerions infailliblement.

s. LEU.
Mademoifelle a raifon ; allons de ce côté là , nous,jouirons 

plutôt du plaifir de le revoir. •
Mad. C, H A B E R T.

J’y confens5 allons... Auffi bien fait-il un tems fuperbe 
pour la faifon.

( S. Leu lui donne la main ■ ils jbrtent. J



ACTE IL
Le théâtre repréfente une place du Port de Marfeille.

SCENE PREMIERE.

Les Acteurs précédens. Des Matelots. *

S. L 3S U, s'adreffant aux Matelots.
Mes amis', le vaiffeau du Capitaine Imbert vient, dit-on , 

d’entrer au port ?
L ES M A T E .L O T S, .

’ Oui, mon officier; le voilà là bas qui ferle fes voiles, & 
nous fournies de fûn équipage.

Mlle C H A B K R T.
Cela nous fait grand plaifir.-

LES MATELOTS,
A la bonne heure.

Màd. C H A B E R T.
Approchons-nous du vaiffeau; le Capitaine fera 'peut-être 

encore à bord.' '
LES MATELOTS.

Non, Mefdames, car le voilà qui vient derrieïe nous.
Mad. C H A B E R T.

Oui, je l’apperçois, & notre ami avec lui.
Mlle C H A B E R T,*.*.. ■

Ah , maman , Mirgon a le bras en écharpe. O Dieux , 
que lui eft-il arrivé ?

s. l e u.
Fruits de la guerre, fans doute ; tous braves gens ont droit 

de les cueillir.
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scene.il
Les précédons. Le Capitaine- IMBERT , MIRGON en uni» 

forme de chirurgien, le bras en échaiper.

LE CAPITAINE.
'Menâmes , nous allions chez vous pour vous rendre nos 

hommages, mais pqifque qous vous rencontrons ici, veûil-* 
' lez les, y recevoir.

Mad, C H A B E a T.
Mon cher Capitaine, feyezle bien arrive ; comment vous 

portez vous ? Et vous auffi, inon chei: Mirgon ; mais qu’a- 
vez-sous là?

LE CAPITAINE.
Mefdames-, nous femmes charmés de vous revoir, & fe­

rions, grâce à Dieu, en affez bonne fanté fans 1 accident 
qu’a eu ce brave garçon, 

‘;® ' mirgon.
Madame, ma bienfaitrice, que j’ai de fatisfaftion a vous 

■ revoir, & vous auffi , Mademoifelle. ÇIl les embrafe.'J Je 
n’ai que le poignet fracaffé.

S L E C A P I T A I N E.
C’eft beaucoup trop.

t ® -, Mlle . c H A B E R. T.
O ciel, quel malheur!

mirgon.
, C’eft peu de cliofe, mais j’ai bien craint que notre affaire 
ne vous donnât de l’inquiétude fi vous veniez à l’apprendre 
avant notre arrivée ; c’eft pour cela que je n’ai point ofé 
vous écrire d’Antibes où nous avons relâché.

Mille c h a b E R. T.
Hélas , mon fatal preffentiment ne m’àvoitque trop annon­

cé ce malheur.
MIRGON.

, Toujours fenfîble,, toujours bonne ,, vous avez donc dai­
gné penfér à moi ?

ï s

scene.il
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Mad. C H A B E R T.

Oh sûrement elle y a penfé bien des fois, & à fon freré 
suffi.

Mlle C H A B E R T.
En avez-vous ofé douter?... Dans quel état le voilà !

LE CAPITAINE.
Ce n’eft pas ma faute ; je voulois qu’il fe tînt à 

l’écartmais il .'m’a donné de fi bonnes raifons, qu’il a 
bien fallu lui laiffer faire ce qu’il vouloir... C’eft bien dom­
mage qu’il ait payé fi cher les lauriers qu’il a cueillis.

m ï r g <r N. f
Ce ne feroit rien s’il n’y avoir que moi de blefle, mais 

trente braves gens de l’équipage le font auffi.... fans ceux 
qui ont péri... Encore heureux de nous en être tirés à ce 
prix! 1

S. LEU ,. placé, à l'opojite de Mirgon... ■
L’engagement a été vif, fans doute, mais vous avez eu, 

Meilleurs, la gloire de vaincre , & je vous en félicite, vous 
fur-tout, mon Camarade, que je retrouve ici avec un grand 
plaifir.' ( Il s'approche de lui' & lui donne la. main. )

MIRGON.'
Eh quoi, mon cher compatriote! .{H l'embraie.) vous 

êtes dans ce pays-ci; & par quel hafard? Y a-t-il longtem.s 
que vous avez quitté le Clermontois ? Pouvez - vous me 
donner des- nouvelles de ma mere, de ma fœur ?

S. L E U.
Elles jouifîbient l’une & l’autre d’une bonne fanté lors de 

mon paffage dans ce pays-là , il y a environ trois femaines : 
elles m’ont chargé de lettres pour vous.

M I R G O, N.
O, Mefdames l'ô mon camarade! M. le Capitaine, que 

de confolations j’éprouve à mon retour ; tout ce que j’avois 
de plus cher au monde exifte encore & me témoigne de 
l’intérêt & dél’amitié... Mes plaies fe guériront bien vite. 
Çllprend la main de Mademoiselle Chabert & la baij'e. 
Déjà mes maux font oubliés/

Mad. .c h A b E R T.
Mais enfin, Meilleurs, que vous eft-il donc arrivé ? Seroit- 

il poffible que vous aÿiez.eù affaire avec ce forban qu'on a 
vu roder vers l’Archipel.
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LE CAPITAINE.

Précifément, Madame.
Mlle C H A B E R T.

Raçontez-nous 'donc quelques circonftances d’un événe­
ment auffi rare que redoutable.

■ S. ,L E U.
Cela nousintéreffe infiniment.-

L'E CAPITAINE.
-Notre flotille avoit relâché à Smirne.‘} je n’en pus partir 

que deux jours après elle, mais nous avions bon frais, & 
ne fongeaht qu’à rejoindre les autres !vaiffeaux , nous vo­
guions dans la profonde fécurité que permet une paix géné­
rale. Nos batteries étoient même encombrées de marchaudi- 
fes & de bagages... Tout-à-coup nous fignalons un gros bâ­
timent portant pavillon rufTe,< qu’un islot nous avoit empê­
chés d’appercevoir. plutôt. Je fuppofai qu’il pouvoit avoir été 
détaché de l’efcadre de l’amiral Oflow qui crOifoitdans ces 
parages ; mais le vaiffeau [manœuvroit d’une maniéré qui 
parut allez lufpe.éte à mon fécond qui bientôt même ne douta 
plus qu’il ne tendît à fe diriger hoftilement fur nous... Je 
n’en vouldis rien croire...

Mad. C H A B E R T.
Et vous pouviez en être la dupe ?

LE CAPITAINE.
Oui,Madame, je vous l’avoue, & quoi qu’en faifant faire 

à mon fécond quelques difpofitions pour nous mettre en 
état de combattre, j’étois encore perfuadé qu’il prenoit une 
peine inutile. Cependant nous ne tardâmes plus à être con­
vaincus que ce vaiffeau étoit monté par des gens qui avoient 
de mauvaifes. intentions. Plus ils s’approchoient, & moins 
leurs manœuvres furent équivoques ; fi bien qu’il ne me ref- 
toit plus que le tems de donner très férieufement mes der­
niers ordres : heureufement je me fuis vu parfaitement fé­
condé. Nous reconnûmes alors que nous avions à faire à un 
forban dont l’équipage, fort d’environ àoo hommes, Turcs 
pour la plupart, ne manqueroit pas de tenter l’abordage, 
c’eft- pourquoi, ayant jugé que les petites armes & la mouf- 
queterie nous feroient dJun plus grand fecours, je me dé­
terminai à placer la majeure partie de mon monde fur le 
ùllac & les gaillards. ’ • t
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S. E E U.

C’eft apparemment là oû notre amt Mirgon fe fera
montré? , ,

X E C A P I T A I N E.
Ouï, & même avec diftinftion. Témoin de l’embarras 

où j’étois de favoir à qui confier le détail de la défenfe du 
pont, il s’offrit pour y commander la mbufqueterie. J’eus 
beau lui obferver que Ton pofte étoit en bas pour y attendre 
les bleffés & les panfer, il me dit qu’il en feroit encore 
tems après l’aétion ; qu’il avoit fervi dans l’infanterie, & 
qu’il s'acquitterait bien de la défènfe du baftingage, & quel­
que. chofe que j’aie ajoutéesje n’ai pu l’en diffuader. J’au- 
rois bien pu ufer démon autorité, mais je ne fais comment 
je me trouvai moi-même - entraîné à approuver fes difpo- 
fitions.

Mlle C H A B E R T.
Toujours téméraire!

s. L e v.
Toujours brave , comme je vous le difois.

XE CAPITAINE.
<- Oh, trop brave, vraiment. A peine avoit-il raffemblé' & 
armé ceux de nos matelots que l’on put placer fur le tillac, 
que nous nous trouvâmes enpréfence. L’attaque commence, 
& bientôt nbus fumes fi proches que les batteries ne purent 
plus jouer de part ni d’autre, & comme l’ennemi jettoit 
de grappins & cberchoit à en venir à l’abordage , il fé fit 
des deux côtés un feu roulant de moufqueterie, dans lequel 
ce brave garçon eut le poignet gauche fracaffé.

Mlle C H A B E R T.
Le poignet,fracaffé ! hélas, c’eft fans remede. 

MIRGON, à part.
Qu’elle eft bonne, comme elle s’intéreffe à mon fort ! 

(haut ~) Sans cet accident je les aurais dès-lors fort mal me­
nés; mais ayant été un inftant renverfé & étourdi par la 
douleur & par les cris effroyables de ces enragés Tbrcs, je 
ne pouvois plus me faire entendre de nos gens, qui com- 
mençoient à lâcher le pied ; mais dès que je pus me remet­
tre à leur tête, le feu de notre moufqueteriefe ranima , & 
notre fupériorité devint fi(fenfible, que j’allois moi-même 
fauter à l'abordage, fi ces écumeurs de mer n’euffent pris 
précipitamment le parti de s’éloigner dç nous ; mais alors 



le Capitaine leur fit lâcher une bordée fi à propos, qu’un 
frittant après nous vîmes leur vaiffeau couler à fond , & en- 
fuite une partie de ces brigands à la nage, qui nous' crioient 
miféricorde. Le capitaine fit mettre la chaloupe en mer, & 
on en recueillit une vingtaine. Pendant ce tems je courus 
au fecours de nos bleffés, & après leur avoir fait mettre par 
mon aide, le premier appareil, je commençai 3 fentir que 
j’avois auffi befoin de fon fecours.

s. L e ûV'
Bravo, Meilleurs, bravo'. Voilà ce qu’on peut appeller 

de la bonne befogne. Si' la Cour laifle cela fans récompînfe,^.
Mlle CHABERT, montrant le bras de Mirgon.

Qii’eft ce qui peut indemnifer d’un tel malheur?-
M I R G O N.r

L’intérêt que vous daignez y prendre.
Mad. . C H AB ER T.

Mon cher ami, je vous plains... mais je vous admire ; pour­
quoi mon fils ri’étoit-il pas là !.

.LE C A P I T À I N E,
Madame, nous avons -tous tâché, de faire notre devoir 9 

mais l’aâion de Mirgon eft d’autant plus louable, qu’ayant 
fait, par un excès de zele & de bravoure, beaucoup au-r 
delà du fieu , il lui en coûte un membre dont la perte dou­
blement malheureufe, entraînera probablement celle de fon 
état, I

Mlle 'c H A b E R.T..
Oh, Maman, que n’avons nous affez de fortune pour l’en 

dédommager !
LE CAPITAINE.

Mesdames, c’eft à la Cour à le faire ; je-lui ai rendu com­
pte de cet événement pendant notre relâché à Antibes, & 
je fuis perfuadé qu’elle ne manquera pas d’y avoir égard en 
faveur de ce brave garçon.

s. LEU.
Pour moi j’ai bien quelque ràifon d’en douter.

M I R g o n. .
Je ne defire que de pouvoir continuer mes fervices. Ne 

fuis-je pas déjà affez récompenfé par la fatisfaftion de mes 
fupérieurs, votre approbation, Méfdames, & l’eftime de 
ceux qui pourront être inftruits de moaaccident.
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Mlle c H A B-Z A T.

Trop brave, ou trop imprudent ami, qu’avez-vous fait ? 
Hélas vous allez perdre votre état, & quelle apparence 
cu’alors...

■ S. LEU.
Il ne faut défefpérer de rien, Mademoiselle ; fi fa blef- 

fure l’empêche de retourner fur lés vaiffeaux, il pourra ce­
pendant fervir encore dans les hôpitaux de ta marine, ou 
l’on ne peut lui refufer une place, & dans tous les cas le 
don de votre main ne fuffiroit-il pas pour lui faire oublie? 
tous fes malheurs. '

Mad. c H A BER T.
Plût à Dieu que les chofes puflent s’arranger ainfi pour 

leur" bonheur & pour le mien.
Mlle c H A B E R T.

- Chere maman ,■ j’en accepte l’augure avec confiance, puif- 
que vous paroiffez difpofée à vous y prêter.

MIRGON.
Madame, je retrouve toujours en vous des bontés d’une 

mere. Quelles obligations ne vous ai-je pas ! Oui , Madame, 
les chofes s’arrangeront à votre fatisfaâion & à la nôtre , 
c’eft mon cœur qui me le dit. •

S L E C A P I T À I N E.
Cela feroit én effet bien digne de vous, ma chere Madame 

Chabert, d’y donner les mains; mais en attendant, mon 
camarade, le plus preffé feroit d’aller -vous faire panfçr, & 
de prendre un peu de repos.

Mad. C H A B E R T.
C’eft bien vrai... Mais à propos, mon ,ami, le Comman­

dant du-port vous a fait chercher tout-à'-l’heure.
M ï R G o N.

Monfieur de Gendreville ; & que me veut-il?
Mad. CHABERT.

Il a, dit-on, des ordres de la Cour à vous communiquer, 
dé même qu’au Capitaine Imbert.

le capitaine;
A moi aufli! feroit-ce déjà relativement à notre affaire? 

il y a fi peu.de tems que j’en ai informé le Miniftre..., 
N’importe, il faut nous rendre chez M. le Commandant; 
allons, mon cher Mirgon, tâchez de pouvoir m’aCcompa- 
gner encore jufques-là> . »

, MIRGON.

peu.de
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M I R G O N. 

Je ferai mon poffible.
. Mlle C H-A B E R T.

N’allez pas plus loin. Voilà juftement M. de Gendreville 
fur le port ; il eft avec plùfieurs autres officiers, & femblent 
fe diriger vers nous.

s. le u.
Avec tant de raifon que j’en ai de me plaindre du pou­

voir exécutif, je ne fais pourquoi j’augure affez bien de 
eette entrevue.

S.C E NE III, 
tes précédons. M. DE GENDREVILLE , quelques Officiers 

de .fon Etat-Major.

, LE CAPITAINE allant vers M. de' Gendreville,
Nous apprenons feulement à l’inftant, Monfietir, mon 

chirurgien & moi, que vous nous avez fait chercher.
le commandant.

En effet, M. le Capitaine, je vous ai attendus l’un & 
l'autre chez moi, mais puifque je vous trouve ici tous deux, 
je vais vous faire part des ordres de la Cour, qui vous con­
cernent, êjt qui ne vous défobligeront pas. Tenez , lifez cette 
lettre que le Miniftre m’a adreffée pour vous. Veuillez (à 
l’un dés Officiers de fa fuite'), je vous prie, me faire ap­
porter cette/pée d’orqui eft fur mon bureau.,
C Le capitaine Imbert, lit la lettre â voix baffiè ■ apiès qu'il 

a eu letemsd’en lire le premier paragraphe.)
LE COMMANDANT.

Eh bien, vous êtes content de cette"lettre, n’eft-ilpas 
vrai? Je ne le fuis pas moins d’avoir été chargé de vous la 
remettre. 6’eft toujours une fatisfaéiioii bien vive pour moi 
toutes les fois que j’ai de nouveaux noms à ajouter à la Üfte 
des citoyens distingués de Marfeille ; & cette ville elle même 
s’honorera de la gloire dont vous venez de vous couvrir.

LE CAPITAINE.
Je fuis pénétré de reconnoiffance pour les marques de 

iontédont Sa Majefté m’honore, & non moins fenfibie
K .?
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Mollfîeur à la maniéré obligeante avec laquelle vous me 
les faites connoître ; mais je mérite infiniment moins les 
grâces de la Cour, que ce brave chirurgien que vous voyez- 
là puifque je n’ai fait que mon devoir, & que lui , en 
faifant beaucoup au-delà du fien, a reçu une bleflùre gfave 
qui va peut-être l’empêcher de continuer Ion état.

.LE COMMANDANT.
La grâce don,t le Roi vous honore me paroît très bien, 

méritée de votre part, & dans l’inftant je vous remettrai l’é­
pée dont il eft queftion. Achevez la lettre, & vous verrez 
que votre chirurgien n’eft point oublié ; mais fi la penfion 
que la Cour {à Mirgon) vous accorde, Monfieur, eft un 
peu modique, il faut fuppofer. que c’eft à caufe de la pé­
nurie du tréfor de l’état. Le Roi eft jufte & bienfaifant, & 
dès qutil y aura poflîbilité, jl augmentera sûrement- vôtre 
penfion; le titre en eft fiicré. (a)

MIRGON.
De quelle penfion voulez-vous parler, Monfieur ?

L E G O M M A N D A N T.
De celle que le Roi vous accorde par la lettre du Minife 

tre que tient là le capitaine Imbert.
m i,R g o N,

. Une penfion ; à moi I
LE CAPITAINE.

. Oui, mon cher camarade.
■ LE c o .JW M A N D. A N T.

Vous obtenez de ce mbmept la demi folde de la marine ; 
j’aurois defiré qu’elle fût plus confidérable.

mirgon.
Je n’en fuis pas moins reconnoiffant d’une grâce fur la­

quelle je n’avois pas lieu de compter; jë-n’ai fait que ce que 
tout François aurait fait en pareille occafion, & quelque 
modique que foit cette penfion , elle me fera toujours infi­
niment précieufe <puifque c’eft ungage honorable de la fa- 
tisfaôion de la Cour.

. ÇajNôn-feulement ell^ri’a pas-été augmentée depuis l’é'poque où elle a 
été accprdéé , ( le 30.janvier 1774) mais elle n’a pas même été payée du 
tout, fous lp prétexte que cez malheureux chirurgien a y oit pu continuer 
fon état : oui, il l’a continué, et même avec un zele et; une diftînftîoa 
rares, mais pour qu’il- ait pu conferver fa place, il ne falloit pas moins 
qué l’amitié , la.reconnpiflance, i’e'ftime et la confiance toutes particulières 
du capitaine Imbert qui l’y a maintenu*
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Mlle C H A B E R T.

Maman, avez-vous entendu? iî aura une penfion delà 
Cour.

Mad. Ç R A B ï R T.
Püifle-t-elle lui procurer enfin quelqu’âifance & du repos. 

LE. C A E I T AI N E.
Ce digne garçon mérite bien d’être heureux.

S. L.E. U.,
Mais cela paraît pofitifj d’après ce que ces Meilleurs vien­

nent de dire Voudriez-vous bien , Monfieür, Capitaine) 
nous faire part de. cet article de votre lettre qui le concerne?

le capitaine.
Avec grand plaifir; mais tenez, lifez la vous-même.

LE C O M M A N D A N T,
Parbleu, il n’y a pas de myftere; lifez la tout haut ; il 

faut bien que ce brave chirurgien fâche auffi fon affaire. -
s. leu lit.

' A Verfailles-, le 3o janvier 1774.
( C’eft à 'M. le capitaine Imbert qu’elle eft adrejjee. )

» J’ai rendu compte au Roi, Monfieür, du combat que 
vous avez livré dans l’Archipel à un Forban qui. a-voit. pris 
pavillon rafle. La conduite courageufe que vous avez tenue 
dans cette occafion ,?a été approuvée par Sa Màjefté^ & Elle 
a chargé M. de Gendreville de vous remettre une épée de fa 
part. Je fais perfuadé qu’une marque aufli flatteufe des bon­
tés de Sa Majefté, excitera d’autant plus votre zele & votre 
émulation. »

» Je n’ai point oublié la valeur que le fleur Louis Mirgon 
votre chirurgien , a montrée dans le combat, & pdîfque la 
bleffure qu’il a reçue .pourra l’empêcher de continuer l’exer- 
cjce de fon art , je me,.propofe de le comprendre dans le 
premier état des demi-foldes qui fera arrêté.» '

’» Je'fuis, &c. de Boynes. »
Voilà’de quoi me reconcilier un. peu avec les Miniftresôu 

avec leurs bureaux, fl je pouvois me perfuader que l’exé-, 
cution fuivît la promeffe.

L E C A P I T A I N E.
Il n’eft guejre poffible d’en douter.

s. l e u. .
Non, Monfieür, par rapport à vous ; la grâce eft réalifée ; 

mais-pour notre ami Mirgon, ce n’eft qu’un projet annoncé,
. - ’ K 2



, .<16>
& combien de fois n arrive-t-il pas qu’un Miniftre fe prcr- 
ppfe dé faire une chofe, & que fes commis en difpofent 
autrement.

I Æ COMMANDANT.
Mais ce n’eft pas le cas ici. La fécompenfe eft trop biea 

. acquife, & fi les bureaux s’avifoient de la retenir, avertiffez- 
' m’en, je m’en plaindrai au Miniftre, au Roi, jufqu’à ce 

que juftice foit rendue au mérite.
s. L e u.

Ah, Monfieur! que tous les hommes en place ne pën- 
fent-ils comme vous, mon compatriote feroit bien affuré 
d’une jufte indemnité ; mais à qui a t-on prodigué jufqu’ici 
les grâces ? vous le favez, fans doute ; ce n’eft point au 
mérite modefte qui n’ofe importuner la Cour par fes récla­
mations; & fi par hafard un brave homme fans naiffance ou 
fans proteftion fe trouve mutilé en fervant la patrie & ob­
tient une penfion , (a) elle eft fi modique, qu’elle lur 
donne à peine de quoi végéter.

X E COMMANDANT.
Les befoins de l’état ont fans doute épuifé les moyens, & 

forcé la cour à mettre de la réferve dans fes bienfaits.
S. L E Ü.

Difons plutôt que leur fource eft defféchée par l’avidité 
ânfatiable des courtifans & de tous ceux qui ont le moindre 
emploi à la cour. On accorde aux uns & aux autres des pen­
dions de io, 15,20 & 30 mille livras, tandis que tel bu­
reau contefte fouven.t 600 livres â un officier fans fortune , 
qui aurafervi avec zele & honneur pendant 30 ans, & que 
le chef <fe ce même bureau , ridiculement décoré de la croix 
de S. Louis, quoique renvoyé pour caufe de mécontente­
ment, étale dans Paris une opulence Impudente, dont 15 
mille livres de retraite ne font que la moindre partie.

LE COMMANDANT.
• Monfieur, Monfieur, vous voyez trop les chofes du mau­

vais côté; le Roi a le cœur excellent ; tant pis pour ceux 
qui le trompent.

C«) C’eft ainfî que fe conduifoient et la Cour et les. bureaux, dans les 
têtus défaftreux d’un gouvernement arbitraire, tandis qu'on prediguoit les 
tréfors de J’état pour affurer des retraites ou des fortunes immenfes à des 
favoris, des commis ou des valets!
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S. L E Ü.

Non, mais tant pis pouf ceux qui font les victimes dit 
gafpillage dè fes finances & des ordres arbitraires furpris à fa 
religion.

LE COMMANDANT.
Je n’en dois point foppofer.

s. l e u.
Cela peut être, Monfieur ; mais moi!.. .

Mad. C H A ,B E R T.
Meffieurs, entend-on par demi folde la moitié de fes ap- 

pointemens?
LE C O M M A N D A N T.

Non , Madame, c’eft feulement la demi-folde de la mari' 
»e (qui eft d’environ 50 écus par an.

Mlle C H A B E R T.
50 écus par an pour une main emportée ! Eh mais, de 

quoi vivra-t-il donc s’il ne peut plus travailler?
L E C APITAINE.

Ah ! que ce brave garçon guériffe feulement de fa blef- 
fure jufqu’au point de pouvoir s’embarquer avec moi, & 
il ne manquera jamais de rien tant que je vivrai.

s. l E u.
Je lui en offre autant s’il peut m’accompagner jufqu’à ma 

deftination. '
LE COMMANDANT;

Les hoùimes braves & honnêtes fe recherchent & s’entr’ai-1 
dent volontiers. Meffieurs, on ne peut trop louer vos fenti- 
mens,,mais croyez que je ne laifférai pas 'ignorer àzla cour 
la juftice qui eft due à ce valeureux chirurgien; & je me 
flatte que fon traitement fera' augmenté, ou qu’un avance­
ment le fixera dans nos hôpitaux pour l’en dédommager , 
dès que les Circonftances le permettront.

' 'Mad. c h,-A B E R T.
J’en accepte l’augure.

mirgon.
, Je parviendrois ainfi au comble de-mes vœux,

s. L EU.
Qu'on effe&ue feulement la demi-folde promife.

Mlle CHABERT à part.
Quelque chofe qui arrive, je ne m’intérefferai pas moins 

a fon fort. Ce brave garçon eft également digne üemqn ef-
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tlme & de mon amitié, & je ne doute plus que ma mere . 

(On apporte l’épée à M- <?e Gendreville.
LE COMMANDANT au Capitaine.

La voilà, Monfièur, eette épée fi'bien méritée", qui 
tranfmettra à vos defcendans la noblefle que vous venez 
d’acquérir par votre courage & votre conduite, & leur en 
rappellera lefouvenir... Jedefire pour vous & pour le bien 
du fervice du Roi, que vous puiffiez la porter longtems. (Il 
l’embraJJ’e.') ° v

MIRGON. \
Mon cher Capitaine, je vous en félicite de tout mon 

cœur., (Il l’embrajj'e.)
. Mlle C H A B E R T.

Recevez, Monfièur, mon fincere compliment.
Mad. C H A B E R T.

’ Parta8e bien virement la fatisfaétion que va reffentir 
/ Madame votre époufe en apprenant cette agréable nouvelle.

S. L E U.
Il eft pourtant confolant de voir quelquefois le mérite ré- 

compenfé. Vivez allez, Monfièur, pour nous en conferver 
longtems l’exemple.

'. Les Officiers de la fuite du Commandant.
Vive le Capitaine & vive le Roi qui fait recdnnoître le 

mérité de fes ferviteurs.
1 E c A P I T A I N E,

, /aît beaucoup moins, Meflieurs, que vous n’euffîez 
tous fait en pareille occafion ; auffi né reçois-je cette faveur’ 
de la cour qu’à titre d’encouragement ; mais comme ma fa- 
tisfaâion eft des plus vives, & que vous daignez y prendre 
part, je défirerois que vous vouiulKez me faire l’honneur, 
aînii que ces Dames, de venir fouper à bord dé mon vaif­
feau , afin que nous puiffions boire enfemble à la faute de 
ce bon Roi.

le Commandant.
Nous y boirons tous, fans doute ; ce beau jour ne peut 

Pæfe terminer autrement, mais ce fera chez moi, s’il vous 
plaît. Monfièur le Capitaine, vous connoiffez Madame de 
Gendreville , vous la trouverez très réjouie de l’événement 
gracieux qui vous arrive : je me fais une fête de lui prefen- 
ter le brave Mirgon;’ elle partagera sûrement l’intérêt que
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®oüs prenofis.tous àfon fort, & elle ne manquera pas ae plaï-
der'fa çaufe auprès de Madame Chabert. ■■■_.>

Allons , Meilleurs &Mefdames, que ce jour d’allégreffe 
faile oublier à nos Marins les fatigues & les dangers de leur 
voyage. ■ . ...
(Il donne la main à Madame Chabert • le Capitaine a Ma- 

dermifelle- S. Leu, Mirgon & leis autres les fuirent: ) »

FIN.

Cette Piece eft abfolument calquée fur le fait, tel 
qu’il s’éft pafle, & c’eft à l’intention fcrupuleufe de ne 
point s’en écarter, qu’il faut attribuer le défaut d’intri­
gue & de dénouement auxquels il eût été aifé de fup- 
pléer fi l’Auteur avoit voulu fe permettre le fecours 
de l’imagination.

On .croit Mirgon encore Vivant, en 1791 , & toujours 
1 employé comme chirurgien fur des vaiifeaux de Marfeil- 
le j il y a. cependant deux ou trois ans qu’il n’a point 
donné de fes nouvelles ni à fa famille, ni à Madame 
Chabert; mais il eft certain qu’il à continué à mener, 
depuis l’époque de fa blelfure,' une vie conftamment 
laborieufe & dans le mal-.aife ; qu’il a elfuyé de nou­
veaux malheurs & des pertes multipliées, & qu’enfin 
il n’a obtenu ni place fédentaire, ni avancement, ni le 
paiement d’un feul quartier dé la'penfîon qui lui âvoit
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Été promlfe, &c’eft ce qui fembïe àütorifer les fbrtiéï 
que l’auteur s’eft permilès contre lès abus & les injuf- 
tices de l’ancien gouvernement, & folliciter l’équité 
& la bienfaifance du nouveau, en faveur de ce brave 
ïèrviteur, ou défi famille.

On croit auflî que ■ Madame Chabert vit en­
core , mais on a eu des notions qu’elle étoit depuis 
quelques années tombée dans l’infortune ; fi cela étoit 
yrai & que cette Piece pût être jamais jouée avec quel­
que fiiccès à Marfçille, le vœu de l’auteur, fans doute 
conforme à celui de toutes les ames fenfibles, feroit 
qu’il en fût donné quelques repréfentations, tant au 
profit de cette femme généreufe & reîpeétable, qu’à 
celui du brave Mirgon. Ce lèroit le prix le plus flat­
teur & le feul que l’auteur defire retirer de cet Ous 
vrage.



E R R A T A.

Page lo, ligne 3l ; Monfieur : lijè{ Meilleurs.
Page 16, ligne 3'5; une interrogation-: life\un interrogatoire.
Page 34?s ligne Ü ; il en entouré : lifé{ il eft entouré.
Page 35, ligne 19; il eft fi refpeéiable & fi obligeant.», qui: 

qui eft fi refpeétable & fi. obligeant1., il
Page 47 » ligne ; votre : Zz/e^ ton.
Page 5l. ligne ÿ ; fup'primez le mot fupérieur.
Page 53, ligne ai ; mais non, &c. ni dans un autre corps où1 

il ait été pdffiblé', &c. : life^, non dans la légion de Luxem­
bourg» mais.dans d’autres corps où il ne lui étoit pas pofflbie/
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